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CHAPITRE PRBMIER. 



■ wSUge de Tara. 
(Du a6 jnillet an a6 septembre iSS^.) 

Depuis le lo jûin^ le marqDh Ae icK Vekz rear 
lait immobile dans son camp d'Adi^, comfne si tos 
opérations actives ne lui eussent pas été confiëes. 
Il avait l'ordre du roi de pfendre position à tJxîjar, 
pour ^tre à portëe de roiupre*: les entrepiâses d'A- 
ben-Hommeyah, de quelque cÔlë qu'elles se tour- 
nassent; et don Juan l'avait mis en élat de remplir 
«e but, en lui <;nvoyanl dix mille hommes de «n- 
fort; mais le mafquis montrant là même indisci- 
pline, soit qu'on voulut le laire avancer ou reculer,, . 
se refusait à quitter Adra, sou«. le prétexte que la 
subsistance de son arniée n'était pas assurée. Il exi- 
IIL ' I ■ 
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eeait que l'oa ëlabHt auparartnl un d^pdt de rivres 
à la Ofllahorrài qu'on lui fournît des raoyens de 

' transport impossibles à trouver, qu'on l'approvi- 
sionnât largement ; en attendant, il laissait ptfrir les 
troupes sur une plage exposée à un ressac leitîble, 
qrf â'onfinaîre empêthait lesd^barquemens, etiea 
rendait toujours très-difficiles. L'ennui , la misère, 
l'inâignation des courages en^iidraîent l'insolence. 
GënAal et soldats en étaient venus à se provoquer. 
On mettait en doulQ la bravoure du marquis, et le 
marquis répondait par des cartcU (t)- Enfin, le 
grand-commandeur craignant une mutinerie, le 
pressa si vivement de partir, qu'il s'y décida. On 

'prétend qu'il eut besoin d'epiployer la menace. 
«Entrez en can^agne, lui aurait-îl dit, sinpn j'y 



(t) Le fait est trop eKiraorlînairtt pour être cru sans 
preuret. |Aendosa se borne à dire ( page 345 ] :« 11 enten- 
dait des propos irrespectnenx et il en faisait entendre. •> 
( Oia paiainu sût respHo, y lAanhs de eL ) Hita ( pages a^^ 
et 3g6) est plo» explicite : «Mordien! disaient les uns, 
«est-ce là ce IÎod qdi mange les faoAiines? ■ B'aatres 
«s'exclamaient : «Est-ce U le.bravactie dont ou. parle 
« tant? - D'aati:es enfin criaient ; « Bar loitt les swdts! il 
« ae.vaut pas nn liard ; il voit FeoDcmi et n'ose aller à 
«loi !....■ — '.«Si fpielque Cuzman (^ soldat geniilhomine ) 
a rent éprouver ma valeur, ■ dit le marquis, « aussitôt que 
' H je serardéchargé du commandement que Sa Majesté m'a 
« confié, il me trouvera à Vêlez, qii je le satisferai tant qu'il 
k'voudra, comme il lui plaira. « 
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^entrerai pour vous. » AÎDsi poussa, le marquû de 
)os Vel«z sortit d'Âdra le 26 juillet, à la télé de 
douze mille fantassins et an millier de chevaux. 
-. -Il n'avait que pour huit jours de vivres. Bien em- 
ployés, ces huit jours devaient lui suffire ; mais il 
tn perdit trois à Verja. Le 3i juillet il arriva à Vxi~ 
jar, après une affaire d'avani-garde qui le retint 
vingt-quatre heures au d^lé de Lucayoena ; il perdît 
encore trois jours à Uxijar. Abcn-Hommejah l'at- 
tendait à Valor, dont il ne lui disputa guère le pas* 
sage. Comme à Lucayoena, l'avant-garde donna 
seule; la cavalerie décida la victoire, dès qu'elle pa- 
- rut sur un terrain où il paraissait incroyable qu'elle 
pût parvenir. Les Morisques ouvrirent leurs rangs, 
se dispersèrent, et allèrent se reforiner spr if s der- 
rières de l'armée espagnole. Ce fut alors, dans la 
chaleur de la poursuite, que le marquis reconnut 
combien ses fautes multipliées rendaient sa position 
mtiqoe. 

S'il avait suivi les ordres du roi, qu'il eut occupé 
Uxijar pour en faire sa base d'opérations, il aurait 
tiré desvïvres d'Orgiba, où l'on en avait envoyé de 
Grenade. Voulant chasser l'ennemi de poste en 
poste sans lui laisser le temps de prendre pied, 
s'il nés' était arrêté nulle part, quatre jours de mar- 
che l'auraient amené à Valor, el il serait resté maître 
de ses mouvemens. Au lieu de cela, il se trouv-ait à 
bout de provisions, en-dehors de toutes les roules, 
dans un pays qui ne lui offrait nulle ressource. 
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Chaque soldat n'avait plus qu'une seule ration , 
qucIques-UDS même n'en avaient plus. On né poo- 
■ Tait proposer de retourner h Uiijar, ni s'enfoncer 
davantage dans tes montagnes ; on ëtait à la limite 
des neiges : d'ailleurs la journée avait élé très-fati- 
ganfe ; hommes et chevaur demandaient du repos 
de prtférence à de la nourriture. Daii6 son cruel 
embarras, le marquis prit uq parti vraiment .digne du 
plus grand blâme : il quitta l'année, et sous l'es- 
corte de cinquante cavaliers, il franchit la Sierra- 
Nevada pour aller lui-même chercher des vivres. Il 
n en trouva point à ta Otlahorra, comme il l'avait es- 
péré : don Juan n'avait pas jug^ à propos de suivre 
k cet égard «es intentions. Il n'y en avait pas non 
plus k Guftdix. Ce qnc l'évdqoe et le commandant de 
tiuadix purent en rassembler se réduisit à deux 
cents charges de biscuit, avec lesquelles le marquis 
revint te lendemain 4 août à Valor. Il en repartit te 6, 
emportant pour trophée le harnais du cheval d'A- 
ben-Hommeyah, ouç ses soldats araient rencontra 
dans un ravin, à câté du cadavre de Diego de Mi- 
rones, l'alcaïd de Seron, pendu h un arbre. L'in- 
cendie du château d'Aben-Homraeyah vengea la 
mort de Mirones. 

En quittant Vaior, le marquis mettait te comble 
à ses fautes. Il testa quelques jours au col de Loh, 
le plus élevé de tous les défilés de ta Sierra-Nevada : 
la faim, tes maladies l'en chassèrent. Il descendit 
ensuite à la Catahorra , où il vit son armée fondn^ 



j,.,i,z<»i.vGooglc 



(5) 
enlrf ses mains. Ce nVtait plus honune par homme 
que les troupes désertaient ; des compagnies entières 
s'en allaient drapeaux en tête, miches atluniées. Une 
nuit, quatre cents arquebuniers forcèrent la garde 
du camp. Don Diego Fajardo voulut les retenir ; ils 
lui logèrent une balle dans la poitrine, et les soldats 
que l'on avait disposés pour leur couper le cheraio, 
se réunirent h eux , tant le marquis de tes Vêlez 
s'était fait ba!r et mépriser. Au bout de quelques 
jours il ne restait pins h )a Calahorra que le régiment 
de Naples, composé de troupes d'ordonnance, et les 
compagnies de Lorca, que l'on surnommait les Gri- 
sons, ou le régiment des baillons (t), à cause de leur 
mauvaise tenue. Cela faisait k peitie trois mille 
hommes. La réputation du marquia, portée de tous 
calés par les déserteurs, ne permettait guère de 
penser à reconstituer, au moyen d'enrâlemens nou- 
. veaux, cette armée sur laquelle on avait compté pour 
mettre &n à la guerre. Les volontaires et les milices, 
qui avaient presque tous les privilèges des voloii- 
taireis , ne se souciaient pas de servir sous un chef 
colérique, avare, incapable, ou du moins mal,heur 
reux. Il n'y avait pas de régimens réguliers en Espa- 
g;ne. Remplacer le général était une affaire délicate 
qui souffrait de grandes difficultés,- à cause des amis 
puïssans qui le soutenaient auprès du roi. Pendant 
que l'on discutait à IVIadrid et à Grenade, Abei^- 

(■) Los pardiiius à ef.Ta-cîo rotq. 
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Hommeyah pavcounttt l'AIpuxarç dans tpufes les 
directions, sans que personoe osât lui tenir* tête en 
rase campagne. 

Il ne proBla pas comme il l'aurait pu de des pr^ 
cieuz momens de liberté : ses deux plus sages con- 
seillers nVtaient plus auprès de lui ; don Femando- 
el-Habaqui e'tait parti, le 3 août, pour Alger, et don 
Fernando-el-Zaguir était mort quatre jours pprh& 
l'afFaire de Lucayuena. Les monfis, qui le dirigeaient 
alors, lui firent perdre aon temps en de petites op^ 
rations conformes h leur génie. D'abord il essaya de 
surprendre Adra, qu'il croyait mal gardé. La faible 
garnison de la citadelle s' étant défendue avec cou- 
rage, il se rejeta sur Berja , d'oii il fut encore re> 
, poussé. Il alla ensuite attaquer Orgiba, que fortifiait 
son nouveau commaudant Francisco de Moliaa. La 
place était aussi mauvaise qu'importante; elle man- 
quait d'eau, ses cetranchemens n'étaient pastermi-^ 
nés ; elle n'aurait donc pas résisté à un siège en rè-- 
gle , et Aben-Hommeyah disposait de sept mille 
hommes bien armés qa'il pouvait employer à ce 
siège, sans craindre d'être inquiété d'aucun cdté; 
mais.il se rebuta dès le premier échec. Après un 
petit combat, livré au bord d'un canal que les as- 
siégés voulaient saigner, quoiqu'ils fussent égaux eï» 
nombre, et qu'ils n'eussent pas éprouvé de pertes 
sensibles, les Morisques, voyant l'eau couler dans 
les fossés d'Orgiba, renoncèrent à leur tentative. Un 
peu de persévérance de leur pari eût mis Francisco 
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de Molîna aux abois, car les fossijs, ipal revêtus, ne 
tinrent pas l'eau ; mais leur retraite permit à l'ha- 
bile ingénieur de faÏF^ un ct^eraïn couvert, qui al- 
lait jusqu'au canal, de sorte que le principal di^- i 
faqt de celte plKe fut en partie réparé. Molina eut 
d'autant plus ;ujet de s'applaudir de l'événement, 
qq'il n'avait pas à espérer de secours de G^penade,' 
où don Juan était cbaque jour aux prises avec les 
coureurs d'£l-Hoscem. La redoute de Padul, qui 
couvrait Grenade du côte du Yal-de-Ijecrin, faillit 
fitre emportée; deux mille Morisques lui donnèrent 
l'assaut, brûlèrent les maisons qui l'entouraient, 
tuèrent cinquante hommes de la garnison. Ils se 
r:etii'èrent i la vue d'un corps de cavalerie, et le duc 
de Sesa, qui arrivait avec les milices, ne put ni les 
atteindre ni recouvrer '^ biAin. Don Garcia Maq- 
rique prit sur Anacoz une faible revanche quelques 
jours plus lard. Guidé par un certain Pedro de Vil- 
ches, surnommé jambe de bois, il s'était mis en em- 
buscade derrière les jardins de Durcal. Anacoz don- 
nait sans défiance dans le piège; mais comme il 
preasaît vivement Yitches, qui s'était chargé de l'y 
attirer, don Garcia sortit avant le moment convenu, 
et f affaire fut manquéc presque .totalement 

Pedro de Vilches, de retour à Grenade, repro- 
chait à son général de l'avoir secouru trop tôt. « Ne, 
voyez vous pas, lui dit le président, que s'il ne se 
fût tant hâté, vous ne pourriez pas aujourd'hui vous 
plaindre de lui? »•. — « Que lui importait la vie d'un 
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■ homme comme moî, répondït-ïl et» colère, lorsqu'il 

* pouvait mettre deax mille létes de Mores aa boni de 

nos lances ! » Depms long-tejpps on n'apportait plus 

* à Grenade de têtes de Maures; au contraire, les os- 

semeos des chre'tiens blanchissaieift sur le chemin 

(Ju Val-de-Lecrin. Les têtes et les mains des monfis 

* d'Ânacoz, promenées dans tontes ta ville, au bout 
«les lances dés cavaliers, otînrent donc h la fëroce 
populace un spectacle aussi curieux que nouveau, ' 
et l'on cél.ébra comme uge grande victoire l'insignî- 
6ant avantage remptirte par don Garci? Maurique. 
Dans le courant de septembre, Feroaudo-el-Ha- 
baqui revint d'Alger avec quatre cents Turcsi des 
armes et des munitions. Parmi les armes, il y avait 
deux mauvaises pièces d'artillerie, qu'Aluch-AIÎ en- 
voyait à Aben-Hommeyah. Le capitaine des Turcs, 
nomme Hosceyn, était chargé de promettre de non- 

' veaux secours dont Hahaqui avait vu faire les pré- 
paratifs, et de recoqn^tre l'e'tàl des choses dans k 
royaume de Grenade, afin, disait-il, d'en rendre 
compte au sultan, qui n'attendait que son rapport 
pour mettre une armée à la disposition des Mu- 
risques. En répandant ce bruit, le sultan voulait 
éloigner les galères espagnoles des parages de 
Chypre, où allait sa flotte; et Aluch-Ali, qui médi- 
dait une expédition contre Tunis, espérait ausii don- 
ner le change en faisant prêcher la guerre sainte 
. chez toutes les peuplades africaines. Il était difficile 
de pe'nétrcr les artifices d'une politique si mesquine. 
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si contraire au bon sens ; Aben-Hommeyah en fui 
la dupe. Il combla de pr^suns Hosceyn, qui retourna 
en Afrique, après avoir visité l'AIpuMre, Grenade, 
Guadix et Baza ; les Turcs restèreni sous le com- 
mandement de Carabacbl, son frère; et pour ré- 
pondre à la confiance du sullan, Aben-Hommeyah 
résolut d'assiéger Yera, qui, à défaut d'autre port, 
pouvait offrir à la flotte ottomane un abri passager. 
Le a4 septembre il investit celte place, h la télé de 
dix mille hommes. Le même jour ses deux pièces 
d'artillerie commencèrent à battre en brèche une 
vieille muraille qu'elles démolirent, mais la première 
ayant crevé et l'autre ayant e'té démonte'e, avant que 
la brèche fât praticable, les habitans de Vera edrent 
le temps d'appeler U leur aide ceux de Lorca et 
autres villes voisines, qui les dégagèrent le aS sep- 
tembre, bien à propos, car àéjk les pionniers mo- 
risques étaient à l'œuvre, et l'ordre de l'assaut était 
donné, lorsqu' Aben- Hommeyah reçut avis de leur 
marche. Il craignit de se trouver pris entr& deux 
feux, et leva le siège. Les chrétiens étaient alors en 
forces, ils pouvaient l'accabler ; une dispute qui s'é- 
leva entre les milices de Murcie et celles de Lorca, 
sur le droit, prétendu par chacune d'elles, de faire 
■ l'avant-garde, empêcha qu'on le poursuivît. Sa re- 
traite s'effectua librement à travers le Rio d'AIman- 
zora. La population du village de las Cuevas profila 
de son passage pour se joindre aux insurgés, Après 
avoir de'lniit la superbe maison de plaisance que le 
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marquis de los Vêlez possédait «n cet endroit, jus- 
tes représailles de l'incendie du château de Valor. 
-Comme il n'y avait plus d'année chrétienne en cam- 
pagne, et qw l'expérience du siège de Tera prour- 
Tait l'iautijité d'attaquer les places fortes,. ÂJiett- 
Hommeyah renvoya ses capitaines se reposer dans 
leurs district». Pour lui, avec sa garde ^t son coht 
seil, il alla s'établir à Laujar d'Ândarax, dans U 
palais qù avait habité Le dernier roi de Grenade. 
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CHAPITHE II. 



Mon d'Alwn-HoDiiDe;*)!,— Elcolion d'Abcn'Aboo. 



[ Octobre 1569.) 



- Aben-Hommeyah TiTait dans cette demeure au 
sein des plaisirs, attendant tranqaillement les ren- 
forts d'Afrique , n'imaginant pas que les jours de . 
son règne et de son existence étaient comptes. Il 
se croyait aimé, respecté, redouté, quand les 
conspirations s'ourdissaient autour de lui, et péné- 
traient jusque dans son harem ; quand |e mécon- 
tentement, descendant des chefs aux inférieurs, 
gagnait les derniers rangs : il entendait des murmu- 
res, et n'y prétait aucime attention, quoiqu'il ràt 
aoédité l'histoire tragique des rois mores : quoique, 
dit - on , des songes l'eussent averti du sort qui lui 
était réservé. On lui reprochait d'être cupide, cruel, 
d'exercer le commandement ayec une rigueur ty- 
rannique ; on le soupçonnait d'avoir voulu faire pé- 
rir son oncle, duquel il tenait ta couronne, pouç 
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s'emparer de ses grands bleos ; on l'accusait d'avoir 
ordonna de Dombreases exécutions pour satisfaire 
ses rancunes personnelles. Il y avait du vrai dans 
tout cela. On aurait dû ajouter que la conduite d'A- 
beu-Tchoar-el-Zaguir n'avait pas toujours ^té très- 
franche ; qu'en frappant ses ennemis, Aben-Hom- 
raeyah n'avait, le plus souvent, fait que punir ou 
prévenir des traîtres : il avait le droit d'être méfiant, 
et la nécessite l'obligeait à gouverner sévèrement un 
peuple insurgé ; mais les personnes dont il aimait 
k s'entom-er, gens de basse naissance et d'inclina- 
tions viles, abusaient de sa confiance et le rendaient 
odieux. Aucun homme riche ne pouvait se dire as> 
sure de la vie, tandis que ces parvenus jouissaient 
de la faveur du roi ; aucun chef n'était à l'abri de 
. leurs dénonciations intéressées. Il en résulta qu'a- 
près l'expédition de Vera. quatre alcuds des prin- 
cipaux, Anuacoz, Gironcillo, El-Maleh et Abeo- 
Mequenoun (i)., sans recourir à la révolte, se mirent 
à peu près sur le pied de l'indépendance ; d'aulres 
en Boas-ordre les knitèrent. II se forma de petites 
bandes , que conduisaient des capitaines disgraciés 
on même condamnés à mort. Tous ces individus 
travaillaient k miner l'autorité d'Aben-Hommeyah» 



(i) Fils de Francisco-Portocarrero-Aben-Meqaeooim. 
Le père avait été fait prisonnier peu de jours après le com- 
bat de Lucaynena, et écartelë par ordre do comu de Ten- 
dilla. 
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eo attendant l'occasion de l'abattre. Une correspon- 
dance que le jeune prince entretenait avec don Juan 
d'Autriche, au sujet dn rachat de son père et de sou 
frère, les servit à souhait. Cette correspondance 
passait par tes mains de l'alcrà'd de Guejar, Has^ 
san-el-Schoaybi ; cehiî-ci en trahit le secret. Soit 
qu'il fât trompe lui - même ou qu'il fît cause com- 
mune avec les m^contens, il sema le bruit qu'Aben- 
Hommeyah négociait son accommodement aux dé- 
pens des Morisques et des Turcs : là-dessus s'or- 
ganisa un complot dont l'origine tient en outre à 
des circonstances particulières dignes d'intérêt. 

Depuis l'assassinat de Miguel de Roxas, chef de 
la grande tribu des Beni-Âlguacil-el-Carimi , plu- 
sieurs membres de cette tribu restaient à l'écart) ju- 
geant des .senlimens du roi par les leurs, ils crai- 
gnaient d'essuyer le même traitement que leur 
chef: cependant, Aben-Horameyah en avait attaché 
quelques-uns à sa personne, entre autres Diego Be- 
nalguacil, qui était devenu son plus affidé compa- 
gnon, et Diego de Rojas(i), neveu de BenalguaciU 

(i) Marmol ndmine ce dernier Diego de Rojas et Diego 
de Arcas, et l'aatre Diego- algoacil. Arcos et Rojas étaient 
des noms de patronage. Le nom arabe de cette famille était 
El-Mohfuguasche-el-Qirimi, et on la connaissait plas géoë- 
ralement sons celai de Benalguacil (fils des alguacils), parce 
qne l'algaazilat perpétuel de la taba d'Usijar loi appartenait 
àa temps des rois mores. — Diego de Roxas se nommait 
aussi, je crois, Aben-Tchapela. Les chroniques sont quel- 
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dont H 6l sdn secrétaire. Diego de Roxas ayant, 
dans la suite, donne des sujets de plaintes, avait été 
chassé. Benalguâcil TÏnit en concubinage arec une 
femme jeane, belle, séduisante (i)j veuTe de l'un 
de ses coasins qui avait été tué à la guerre : il eut 
l'imprudence de vanter ses charmes devant Aben- 
Hommejah.; il ne put re&uer de la lui montrer, et 
cette femme nVpargna rien pour plaire au roi ; «Ile 
y réussît : des bras de Benalguâcil elle passa dans 
le harem royal, non comme épouse, selon ses espé- 
rances, mais cofume odalisque^ ce qui l'offensa 
cruellement.. Son ambition déçue lui inspira des 
projets de vengeance. Benalguâcil , irrité d'avoir 
perdu sa maîtresse, se chargea de les exécuter. Il 
leur était facile de se concerter, car Ahen-Hom- 
meyah, qui écrivait mal l'arabe, faisait expédier tou- 

qnefols très-confuses à cause de cette mnltitnde de noms 
propres appliqués au même individu ; ainsi le personnage 
qne nous désignons sous le nom de Et-Scfioaybi, est appelé 
dans les divers auteurs, Huscen, Huseeyn, El-Hosceni, El- 
Schoaybî-Koayhî et Pedro âe Menâota. 

( i] 1 Parmi les Jemmes il y en avait una ( veuve de Vï- 
cente de Rojts, parent de Rojas, beaii-père d'Abén-Hom- 
meyah ] également belle et bien née, remplie de bonne 
grÂce, parlant bien de tout, parée toajonrs avec plus d'élé- 
gance que de modestie, habile à ' toucher un laih, dianler, 
danser à la morîsqae et à l'espagnole, coquette et insatia- 
ble dans sa coquetterie.... » (Mendoza, p. 376.) — « Zabara 
était très belle, avait une jolie voix, &' accompagnait sur les 
insimmens morisques et castillans, et dansait à ravir— Elle 
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les ses dëpéches par la belle More , liTrant ainsi Je 
secret de ses affaires les plas intimes à une femme 
qu'il avait blessëc. On ne peut discuter le* bizarre- 
ries du cœur humain : Âben-Hommejah, soupçon- 
neux à l'excès, choisissait d'ordinaire pour conSdeus 
les personnes qu'il comptait perdre (i). Les Tores- 
donnaient alors beaucoup d'embarras. Habitues à 
l'existence licencieuse des corsaires d'Alger, attiras' 
en Espagne par ta perspective d'un riche butin , ils 
aTaieut été fort désappointes de reucontrer un prince' 
, ferme, qu'ils n'intimidaient point, et de ne récueillir 
que des coups k la guerre. Ils essayaient de se payer 
de ce dernier mécompte sur les Moriaques, avee 
lesquels ils commençaient à en user à pea pr^» 
comme avec les barbaresques. On se plaignait d'eai ; 
ils se plaignaient aussi d'être tenus au centre d.e 



cbanU cette cancioa avec laot de grâce, tpte le roitelet fnt 
irAosport^ de la douceur de si vois suave. Hors de loi, et 
compi élément subjogé par la belle Zahara, il appela Ben- 
algoac)!. ■ ( Hita, p. 3io et 3i3. ) 

fi) ■ Tenu pour clément,' il' trdmpàit avec des paroles 
douces; tnais qpu pr&tait attention k ces paroles les trouvait 
oliacares et menaçantes- La ci^idlté et la^ruaut^ régnaient 
dans son cœw; il ne les moiitrait qu'en frappant, et alors, 
tranquille comme s'il eût accordé nue faveur, il exigeait 
qu'on le remerciâu 11 comptait l«S jours et l'argent k ses 
familiers, et chpisitsait poufcampagnons.de ses conseils et 
'Ae ses plaisirs ceux qu'il voulait offenser.» (Mendoza, 
P»g« a?^.). 
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l'Âlpiuare , daas des quartiers où ils n'avaient rien 
à faire ni à gagner. Four s'en délivrer, Âben-Hom- 
mejah forma le dessein de les envoyer assi^er Mo- 
tril; mais, de penr des espions., il publia qu'il les 
envoyait relever Ânnacozi dans lé Val - de - Lecrin , 
cantonnement avantageux à cause de la fertilité du 
pays et du voisinage de Grenade. Il attachait tant 
■ d'importance à cacher son plan « qu'il ne le révéla 
pas m^me au chef de l'expédîtioD, quoiquç ce chef, 
Diego Lopez Aben-Aboo, fût ou homme discret et 
dévoué, de plus son proche parent (i); il l'avertit^ 
simjJement qu'il recevrait en ri)ule d'autres ordres. 
Aben-Âboo partit avec les six cents Turcs, dont les 
capiliûnes étaient Hosceyn et Cara BaschL Après lui 
partit un messager qui devait l'atteindre h Cadiar, 
là oii s'embranchent les chemins du Val-de-Lecrin 
et de Motril. Cfi messager fut attaqué aux entirons 
dlTxijar par Beoalguacil et Diego de Rojas , qui, 
sur l'avis de leur cousine , épiaient son passage en 
compagnie d'une centaine d'hommes, leurs parens 
ou leurs amis. Les conjurés l'égorgèrent, enlevèrent 
ses dépêches, et les anéanlirenL En leur pl^i^, Ro- 
jas fabriqua une lettre adressée à Diego, Lop^^^Mo- 
Aboo, disant, au nom d'Aben - Hommeyah , qu'il . 
convenait à son service de se défaire des Turrs, et 
qu'à cet effet il avait donné l'ordre à-Qenalgiiacil de 

(i) Son cousin germain. Tous deux étafeai neveux d'AbsB- ^ 
1 choar et de la maison d'Omi^eyah. 
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l'aller trouver avec cent hommes; que l'on pourrait 
ennivrer les Turcs en leur faisant prendre du has- 
ihiseha (i), narcotique pour lequel ils avaient un 
goût prononce, puis les tuer pendant la nuit; qu'a- 
près cela il eât à faire mourir Benalgtiacil. Un 
homme de confiance porta celle lettre 4 Cadiar. 
Aben-Aboo, en la lisant, tomba dans ane grande 
perpletilë; ob^ir et désobéir lui paraissaient égale- 
ment criminel. L'idée d'une machination ne lui 
vint pas à l'esprit : les plaintes qu'Âben-Hommeyah 
lui avait faites des Turcs, le vojrage mystérieux, l'an- 
nonce d'un second ordre, l'ordre lui -même, tout 
s'ènch^nait. Cet ordre confirmait les bruits d'ac- 
commodement répandus depuis quelques jours. Be- 
nalguacil, réputé le favori du roi, mais offensé par 
lai, pouvant aVoir encouru sa haine, intervenait dans 
la tragédie de la manière la plus naturelle ; Diego de 
Rojas, l'ancien secrétaire, avait habilement conbvfait 
la signature de son maître ; Aben-Aboo devait donc 
être trompé ; mais, pour plus de sâreté, Benatguacit 
ne lui laissa pas le temps de réfléchir : il arriva sur 
les pas de son messager, se présenta devant Aben- 
Aboo, et au premier mot il lui déclara que, s'il 
amenait son monde, ce n'était pas pour remplir sa 
mission ; qu'il avait horreur d'un tyran altéré dn 



(i) Le faaschîsclia est une pâte composée de chenevis et 
de céleri. Les Orientaux s'en servent comme de l'Opinm 
pour se procurer ia haDucinalions agréables. 

m. 1 
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sang (le s«8 plus lidèks serviteurs; qu'il s'attendait 
à devenir sa victime après lui avoir servi de boar- 
reau, et qu'il allait avertir les Turcs de ce qiii se 
■ramait, afin qu'ils prissent leurs mesures. Comme 
il parlait encore, Hosceyn et Cara-Baschi vinrent à 
passer. Benalguacil fit un mouTement vers eur ; 
Aben-Aboo, se jugeant perdu s'il ne le prëvenaït, 
appela Hosceyo, et lui remit la lettre sans autre ex- 
plication. Les capitaines turcs pouvaient^ moins bien 
encore qu' Aben-Aboo, reconaaitre la fraude; leur 
trouble d'ailleurs ne leur aurait permis de rien exa- 
miner ; Benalguacil acheva de les convaincre en mon- 
trant le haschisclia qui ^tait destina à les endormir. 
A la lecture de l'article qui le concernait, il joua la 
surprise et l'indignation; après cela, les discussions 
ne traînèrent pas. Aben-Aboo, tremblant pour lui- 
même, consentit le premier au parti proposé par 
Benalguacil, de déposer Aben-Hommeyah : il se fit 
prier davantage ponr accepter la couronne à la place 
de son cousin ; il y consentît enfin,' sur le refus que 
Hosceyn et Cara-Bascbi firent de la prendre, et 
moyennant trois conditions ; la première, qu'ils ob- 
tiendraient l'approbation du pacha d'Alger; la se- 
conde, qu'ils le débarrasseraient d'Aben-Hommeyah 
et de ses amîs ; la troisième, qu'ils le proclameraient 
sur le champ à Cadiar. On les lui garantît toutes 
trois; la dernière fut aussitôt exécutée. Devant le 
peuple de Cadiar, les capitaines turcs déclarèrent 
Aben-Aboo gonvernenr des Mores pour trois mois. 
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en alléndant cjut* le litre de roi remplaçât celui 
d'émir. 

Malgré la marche fatigante qu'ils avaient faite ce 
JDur-là, les conjarés reparlirent le soir même; il 
ëlait miouît lorsqu'ils arrivèrent à Laujar. Seize cents 
arquebusiers tenaient garnison dans le bourg, quatre 
cents autres gardaient le palais , vingt - quatre hom- 
rnes veillaient dans l'intérieur. Aben-Hommeyab 
était profondément endormi entre deux femmes; il 
ne se réveilla qu'en entendant tomber la porte de 
sa chambre. Les sentinelles avaient laissé passer 
Aben-Aboo , auquel la charge d'alcaïd des alcaïds, 
dont il était revêtu , donnait entrée partout à toute 
heure ; les gardes du palais n'avaient pas pris les 
armes; et celles de l'intérieur, vils favoris, avaient 
assisté sans mot dire à l'effraction de la porte. Les 
Turcs s'emparèrent de toutes les avenues. Aben- 
Aboo, Hosreyn, Cara-Basrhi, Benalgiiadt et Diego 
de Rojas se jetèrent sur Aben-Hommeyah, Benal- 
gnacil , aidé par sa cousine , lui lia les mains avec 
iVcharpé d'un turban ; Hosceyn et Cara-Baschi lui 
présentèrent la lettre qui ordonnait de les massa- 
crer, et lui demandèrent s'il avouait sa signature. Tl 
ne fallut qu'un instant au prince pour tout deviner: 
la trahison de sa maîtresse, la vengeance de son ri- 
val, la pfrfidic de son secrétaire, il expliqua tout 
d'une manière qui aurait satisfait des gens moins 
compromis ; mais reconnaître la vérité , s'arrêter 
après être allé si loin, c'était, pour Aben-Aboo, si- 
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gner son arrêt de mort. Les Turcs avaienl entrera 
des richesses qu'ils voulaient s'approprier; Benal- 
guacilles poussait à terminer l'affaire promptement: 
ils firent succéder une accusation à une autre, et par- 
lèrent de la correspondance avec don Juan d'Au- 
triche. D'attord, Aben-Hommeyah protesta de son 
inndcence , déclara qu'il était bon musulman j de- 
Aianda qu'on fît venir Fernando-el-Habaqui pour le 
justifier sur le fait de cette correspondance, dit qu'il 
ne reconnaissait qu'au sultan le droit de te juger, 
offrit enfin de rester prisonnier jusqu'à ce que son 
procès fât instruit à Conslantinople. Quand il vit 
qu'il n't!tait pas écoulé, et qu'en sa présence do ve- 
nait de proclamer Âben-Abpo son successeur, il ne 
dissimula plus; il avoua qu'il était chrétien an fond 
du cfBur. On prétend qu'il ajouta une chose bien 
iovraisemblable et bien opposée à l'esprit de cette 
profession de foi^ disant : nJe n'ai brigué la cou- 
ronne que pour punir mes ennemis; je meurs con- 
tent, car je meurs vengé ; » et se tournant vers Abeo- 
Aboo, il lui annonça qu'il finirait aussi par les mains 
d'un assassin. Benalguacil et Diego de Rojas l'em- 
menèreol. Sur le matin, étant seuls avec, lui, ils l'é- 
tranglèrent sans avoir consulté leurs complices. 
Aben-Hommeyah croisa lui-même la corde autour 
de son cou , se voila le risage , s'enveloppa de son 
manteau, et s'arrangea de manière à ne pas languir. 
Ces derniers détails, fournis par ses bourreaux, prou- 
Vent qu'il conserva jusqu'au bout du coura^ et de 
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la dignité ; les autres sont peut-être de pure invenr- 
tion. Il fallait bien faire excuser le meurtre d'un 
prince que son âge , sa naissance, ses talens et se^ 
services rendaient intéressant, malgré ses fautes. La 
fable de Benalguacîl ne se pouvait plus soutenir ; on 
aura imaginé cette déclaration, qui devait trouver 
crédit auprès d'hommes soupçonneux. Les chroni- 
queurs espagnols ont accueilli le récit des Morisques 
^ns le contrôler, parce que d'une part il noircissait 
le caractère d'un ennemi, et de l'autre tournait à la 
gloire de la religion. « Au fait , il était noble , et il 
mourut chrétien,» dit, avec une sorte de compassion, 
l'historien de Grenade (i). L'opinion qu'il avait ab- 
juré l'islamisme à l'article de la mort, valut k son 
cadavre les honneurs de la se'pulture. On l'avait jeté 
dans un égout; don Juan d'Autriche l'en (ît retirer 
lorsqu'il se rendit maître de l'AIpuxare. C'est à Gua- 
dix, en terre bénite, sous une pierre décorée de la 
croix , qu'il faut chercher le lieu où repose Muley 
Abdallah Mohammed Aben-Hommeyah. Son épita- 
pbe le nomme don Fernando de P^alor (2). 

(1) Pedrua, p. aSS. 

(a) ^ta (I. 3, p. 56i ) est le seul garant de ce fait, mai^ 
il n'y a pas de raison pour ne pas le croire. 
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CHAPITRE UI. 



ConroDDcmeDt d'Abco-Aboo. — Proclamation de la gaerre ï fou tt i| 
sang. — Sijga d'Orgîbju — Ininrrcction de Galera.— Combat d'Actr- 
qoia. — Prise d'O^lba. 



(Du ig octobre au 6 novembre t56^) 



Les trésors que renfermait le jialais de Laujar lur 
rent partages entre Aben r Aboo et les Turcs. Leg 
quarante femmes du harem rojal devinrent la proie 
de qui voulul s'en saisir. Benalguacil reprit sa nnu- 
tresse et l'ëpousa. La garde avait élé désarmée , les 
alcaïds, dont on se défiait, mis en surveillance ; il ne 
s' éleva que^us roix contre l'e'lectiou d'Âben-Aboo, 
celles de Gironcillo et d'Aben-Meqaenoum. Mehe- 
met-Daoudalla, chargé de présens, rendre compte 
au pacha d'Alger des évènemens qui venaient de 
s'accomplir : il se servît adroitement de la clé d'or, 
obtint audience sans délai, présenta les choses sous 
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le jour le plus favorable, et il expédia bientôt en Es- 
pagne, où il ne se soucia pas de retourner, l'acte 
de coufirmation promis par les capitaines turcs. 
L'intronisation d'Aben-Aboo se 6t à Laujar, vers le 
milieu du mois d'octobre, avec une grande solen- 
nité, suivant le cérémonial moresque. Aben-Alsoo, 
revêtu d'un burnous rouge, tenait de la main droite 
une e'pe'e nue, de la gauche un étendard où se li- 
saient ces mots : «Je n'ai pu désirer plus ni me 
contenter de moins (i).» On l' éleva sur un bou- 
clier, à la yue du peuple et des soldats; Femando- 
el-Habaqui et Dali, capitaines turcs, lui posèrent sur 
la télé une couronne d'or. Le nouveau roi portait, 
comme son prédécesseur, le nom de Mohammed ; 
il prit aussi celui d'Abdallah « serviteur de Dieu, » et 
le titre de Muley. Tous les chefs lui prêtèrent ser- 
meat de fidélité, à l'exception de Gironcillo, qui 
resta dans le district d'Almuiiecar, et d'Aben-Me- 
quenoum, qui se retira dans le Rio-d'Almeria, où il 
fit la guerre pour son compte à la tâte de quatre 
cents hommes. 

Aben-Aboo était déjà sur le retour de l'âge; mais 
les années n'avaient pas diminué sa vigueur. On se 
rappelle comment et à quelle occasion des soldats 
espagnols l'avalent mutilé; préce'demment, il s'était 



(i ) iVo puJe desear mas ni conlenlarme am menas. — Mar- 
mol, 1. 3, p. i68.— Meodoza, p. 386. — l\ufo, la Ausirîada, 
chant XIV. 
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laissé mettre à la qoestion et envoyer aux galères 
plutôt que de trahir des tnon6$. Ses disgrâces, ea* 
courues pour la cause publique avec courage , lui 
méritaient la confiance; son caractère affable et li- 
béral le faisait aimer autant que respecter. C'était 
qa homme grave, loyal, juste, endurci au travail, 
énergique, vaillant, prudent, meilleur pour le con- 
seil que pour l'exécution. S'il estvraî, comme le prou- 
yerait sa conduite, quoique sa devise le démente, 
qu'il n'ait jamais ambitionné la première place, il 
se rendait justice : il lui manquait l'ardeur, la téna- 
cité ^t celte entraînante conviction qui distinguaient 
Aben-Hommeyah. Le sang des Ommiades, qui cou- 
lait dans ses veines, lui avait donné le sentiment de 
ses devoirs, non celui de ses droits. Pour tout dire, 
en un mot, Aben-Aboo avait les vertus d'un sujet, 
celles d'un roi sont d'un autre ordre. Porté au trône 
par les çirconsiapces, il y déploya des lalens de dé- 
tail qui auraient fait honneur à ses ministres ; mais 
comme, en ce moment, l'état des affaires des Mo- 
risques péchait surtout par les détails, les premiers 
actes de son administration rehaussèrent l'idée qu'a- 
vaient prise de lui et ses amis et ses ennemis. 

Avant lui , le pays était divisé en un grand nom- 
bre d'alcaïdias, d'où résultaient l'éparpillement des 
forces et l'absence de concert ; il réduisit les dis- 
tricts à trois , l'AIpuxare et les deux frontières. L^ 
fronlière d'Orient comprenait le Rio-d'Almeria , le 
^oloduy, l(ï murquisiit de Zcnete, la terre de Baza, 
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la Sierra de Filabres el le Bio-d'Almanzora avec ta 
lisière du royaume de Murcie; Geronimo-el-Maleh 
en eut le commandement. Bassan-el-Schoaybi, alcaïd 
de Guejar, fut nomme capilaine-gën^ral de la fron- 
tière occidentale, qui s' étendait de la Sierra-Nevada 
au district de Velez-Malaga. Ces deox généraux n'a- 
vaient sous leurs ordres que les volontaires et quel- 
ques détachemens de troupes régulières, suivant le 
besoin. Aben-Aboo forma pour l'AIpuxàre une ar- 
mée dont il garda le commandement direct ; il n'y 
fit entrer que les arquebusiers; mais les mesures 
qu'il prit, afin de se procurer des armes, furent si 
justes, qu'en peu de temps le nombre de ces arque- 
busiers s'éleva de quatre à huit mille, Turcs on Mo- 
risques. La solde des Turcs était de 8 ducats par 
mois (i), celle des Morîsqnes se payait en nature 
de vivres. C'était là sa force principale, el il l'orga- 
nisa , tant sous le rapport des cadres que sous le 
rapport de la discipline, de manière à ne rien laisser 
à désirer. Il en fit quatre bataillons, qui servaient au- 
près de lui par quartiers, apprenant sous ses yeux 
le métier de la guerre, observant des règlemens nou- 
veaux pour camper, se garder, manœuvrer, fiiire 
l'exercice. Dans chaque Taha de l'AIpuxàre , il mit 
à la tète des milices st'denlaires un homme du pays, 
considéré des habîtans. Son frère, Mohammed-el- 
jGalip, fut nommé alguacîl-alquibir. Femando-el* 

(i) 86 francs. 
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Habaquî couKrva sa place au conseil, où il devint le 
plus influent. Dali et Caracacba , capitaines turcs , 
entrèrent aussi dans le conseil après le départ d'Hos- 
ceyn et Carabaschi , qui se chargèrent, le premier, 
de solliciter des seconrs à Conslaatinople , le se- 
cond, de recruter parmi les corsaires d'Alger. 

A Grenade, les afBiires allaient de mal en pis. 
D'abord, on avait jeté la faute des derniers désas- 
tres sur le marquis de Moudejar, que l'on accusait 
de tout entraver. Don Juan le vojrait avec peine user 
de ses prérogatives de capitaine-général ; le marquis 
de los Vêlez prétendait que si la désertion s'était 
mise dans son corps, il le devait aux mauvais offices 
de son rival; le corrégidor de Grenade, appuyé par 
le président, assurait que le marquis de Mondejar 
empécbait la ville de contribuer avec libéralité aux 
frais de la guerre. Ces accusations étaient évidem- 
ment mal fondées ; mais la cour y fit droit : le mar- 
quis fut rappelé au commencement de septembre, 
puis nommé successivement vice-roi de Valence et 
vice^oi de Naples. Son absence , proposée comme 
un remède infaillible, ne servit qu'à montrer où 
était le vice dc-s choses. Il n'y avait pas d'entente 
entre les membres du conseil de guerre ; le duc de 
Sesa et don Luis Quijada se jalousaient ; tous deux 
avaient des griefs secrets contre le marquis de los 
Velez; tous deux cherchaient à exclure des affaires 
le président, qui voulail se mêler de tout ; Quijuda 
ne pouvait se décider à laisser don Juan sortir de 
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tutelle ; si les ordres ne passaient pas par aea maios, 
il en arrêtait l'exécution, et IVtroitesse de son esprit 
faisait obstacle aux meilleures combinaisons. L'ar- 
mée, à en juger par les râles, était magnifique; les 
provisions ne manquaient pas non plus ; mais aux 
revues il ne paraissait pas la moitié des soldats qui 
figuraient sur le papier. On cassa trente-deux capi- 
taines coupables de concussion ; les enseignes qui 
tes remplacèrent se livrèrent aux mêmes désordres. 
T<es commissaires des vivres ne pensaient également 
qu'à faire leur profit. Les choses allèrent si loin 
qu'on renonça tout-à-fait aux revues, de peur de ré- 
véler aux ennemis le secret de cette faiblesse ; pré- 
caution aussi inutile que dangereuse, car tes com- 
pagnies étaient pleines de Morisques, et ces Moris- 
ques n'étaient pas seuls à faire passer des avis 
dans rAlpuxare ; tes vieux chrétiens en vendaient 
aux espions arec des armes et des munitions de 
guerre. Pour arrêter la désertion, pour encourager 
les villes de l'Andalousie à envoyer de nouveaux 
contingens , le roi rendit un décret qui fut publié à 
Grenade le 19 octobre. Il portait que dorénavant l'ia- 
fenterie tout entière serait payée aux frais du trésor 
royal, la cavalerie restant seule à la charge des com- 
munes ; que la solde du fantassin armé d'un corse- 
let ou d'une arquebuse, serait élevée à quatre écus 
d'or par mois, relie du simple piquier à trois écus (i), 

(0 4" fr. 20 c, «l 3o fr. lâ c. 
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fît que , la guerre étant déclarée à feu et à sang , les 
droits de quint et de dîme ne seraient plus prélevés 
sur les prises. Ainsi, an bout de six mois de prépa- 
ratifs, on n'^laît pas plus avancé qu'an premier jour. 
Le temps pressait cependant. Aben-Aboo, qui n'en 
perdait point , avait terminé son inspection et aug- 
menlé les garnisons de la côte, surtout celle de Gas- 
lil de Fen'o ; ce qui faisait supposer qu'il attendait 
procliainement des renforts. Ses lieutenans El> 
Sdioaybi et Geronimu-el-Maleb s'étaient remis en 
campagne. Quant k lui, avec son armée régulière, il 
avait pris position au défilé de Motril, d'oik il me- 
naçait à la fois quatre points, Motril, Almunecar^ 
Salobrena et Orgiba. 

Il arriva ces jours-là une chose qui peut donner 
l'idée du moral de l'armée espagnole. La garnison 
d'Orgiba se mutina, prétendant que son comman- 
dant, Francisco de Moliua, était fou,, parce qu'il 
prenait toutes les précautions usitées à la veille d'un 
siège ; don Juan la remplaça en entier : six compa- 
gnies d'infanterie et deux de cavalerie relevèrent 
les mutins-, mais la nouvelle garnison n'avait pas an 
meilleur esprit. Molîna fut contraint de permettre à 
quatre-vingts hommes d'aller à la maraude : ceux-ci 
tombèrent dans une embuscade ; il n'en revint que 
trois. L'exemple de leurs compagnons ne corrigea 
pas les autres ; chaque jour il sortait du fort d'Or- 
giba des partis qui pillaient, sans avoir soin de se 
garder : tout ce que Moltna put obtenir fut qu'ils 
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attendissent, avant de se répandre dans le pays, les 
rapports des éclaireurs. Il envoyait doue au loin des 
reconnaissauces dès le matin. Une d'elles donna, 
le 38 octobre, tête baissée au milieu de l'avant- 
garde d*Aben-Aboo : le rhef du détachement resta 
sur b place ; quelques soldats, échappés à la pre- 
mière décharge, s'enfuirent ; et l'alarme était à peine 
semée, que dix mille hommes attaquaient Orgiba. 

Dans le moment de ta surprise, les Morisques 
s'emparèrent des hauteurs qui dominaient de toutes 
parts les fortifications des clu-étiens. S'ils eussent 
été pourvus d'artillerie , le siège n^aurait pas duré 
long-temps, à en juger par la vigueur avec laquelle ils 
le menèrent. Le i" novembre, au quatrième assaut, 
ils couronnèrent le rempart de l'est, et se logèrent 
dans une casemate. Là brèche était faite en plusieurs 
endroits. Francisco de Molitia montra, de son côtér 
uu courage héroïque et une grande habileté ; der- 
rière un retranchement pris , il eu élevait un autre : 
il parvint k rebuter Ahen-Aboo, qui, pour épargner 
ses soldats, changea le siège en blocus. La position 
de Molina n'en devînt guère moins critique ; il n'a- 
vait [presque plus d'eau ni de munitions. Un de ses 
capitaines, don Juan Alvarez de Bohorques, livra 
sa vaisselle d'argent pour en faire de la mitraille. 
Tout dépendait donc de la promptitude que don 
Juan d'Autriche mettrait à te secourir. 

Don Juan reçut, avec l'aris de la détresse de Mo- 
hna, une nouvelle encore plus fâcheuse : le district 



DiailizodbvGoOgle 



(30) 
de Baza venait à'élh: envahi par G«ronîiiiO'el-Ma- 
)eh ; Galcra, ville de ce district, était au pouvoir des 
Morisques ; Casiilleja, Orce, Huescar étaient mena- 
cés. Il n'y avait pas sur les lieux de forces suffisantes 
pour protéger les villes menacées et reprendre Ga- 
gera, car l'armée du marquis de los Vêlez ne comp- 
tait plus, le général n'agissant qu'à sa fantaisie. L'im- 
portance du district de Baza, qui confine au royaume 
de Murcie et donne entrée de plain - pied dans le 
district de Guadix, semblait un motif déterminant 
pour que l'on pensât d'abord à étouffer cette nou- 
velle insurrection; cependant, comme dans les guei> 
res civiles la réputation des armes passe avant tout, 
don Juan préféra, et avec raison, laisser l'alcayde de 
Baza et les seigneurs du pays se tirer d'affaire comme 
ils le pourraient, plutôt que de laisser prendre Orgiba 
sous ses yeux. Il ordonna au duc de Seza de sortir 
de Grenade au .plus vite, de marcher sur Oi^ba sans 
s'arrêter, de dégager Molina, ensuite de démanteler 
te fort, dont l'occupation causait plus d'embarras 
qn'elle ne donnait alors de profit. Le duc partit à la 
tête de six mille fantassins et trois cents chevaux ; 
(I plus de monde que d'hommes , » dit un chroni- 
queur (t). Arrivé au village d'Acequia, dans le Val- 
de-Lecrin, un accès de goutte le prit, et il fit halte. 
Don Juan parla de le remplacer par Luis Quijada ; 
mais à cette menace, le duc de Sesa retrouva ses for- 

(i) Mcniloza, p. 2gi. 
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ces ; il repondit qu'il se remettait en route sur le 
champ. C'(!taît le 6 novembre. Depuis la veîUe , 
Aben - Aboo avait levé le si^ge pour se porter à la 
rencontre des Espagnols. Son intention était, sui- 
■vanl ce que l'on apprit par des lettres interceptées, 
de livrer bataille entre Tablate et Lanjaron. Il ne fai' 
sait pas de doute que la victoire lui restât, et il com- 
mandait à son lieutenant, El-Schoajbï, de venir se 
poster avec six mille hommes au pas de Tablate, sur 
les derrières de l'armée chrétienne, afin de lui cou- 
per la retraite et les vivres. El-Schoaybi se trouvait 
en ce moment dans la Yega de Grenade, o£i il 
brûla le hameau de Mayrena, qui n'est qu'îi une 
demi-lieue de ta porte d'Elvire ; d'ailleurs il n'avait 
pas reçu l'ordre de son maître. Ainsi le duc pouvait 
s'engager dans les montagnes sans craindre d'être 
inquiété ; mais ta goutte le lourmentait encore, une 
marche pénible l'effrayait apparemment ; il voulut, 
malgré les recommandations de don Juan, remplir 
sa mission sans se déplacer ou à peu près. Voici le 
plan qu'il arrêta- Il fit deux détachemens de huit 
cents hommes chacun : le premier, sous les ordres 
de Pedro de Vilches, fiit chargé d'aller à la ren- 
contre de la garnison d'Orgiva; le second, corn* 
mandé par le capitaine Ferea, était destiné k former 
échelon; le reste de l'armée, se développant sur 
une longue ligue à partir d'Acequia, devait per- 
mettre aux détachemens de s'avancer assez pour 
donner la main h Molina, qui, prévenu de cette ma- 
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nœuvre, se tenait pr^t il désemparer la place au pre- 
mier signal. Le duc de Sesa, en traçant ce pUn, 
faisait entrer dans ses calculs la maladresse de l'en- 
nemi, ce qui est rarement sage; Aben-Aboo le lui 
prouva. 

Vilchez prit sur la gauche de Laiijaron nn Che- 
min abaudonoé depuis long-temps, <}ui le mena 
sur le soir h la vue d'Orgiba ; de là il fit les signaux 
convenus. Il avait eu toute la journe'e en léle l'a- 
vant-garde d'Aben-Aboo , que conduisait le tiur 
Dali ; cette troupe escarmouchail, mais avec mol- 
lesse. Dali, pendant qu'il occupait Vilchez, relai^ 
dant sa marche, avait fait couler sur le flanc des 
chrétiens deux divisions qui s'embusquèrent l'une 
dans le ravin de Lanjaron , l'autre à l'entrée de la 
plaine d'Acequia, masquée par la montagne de Ca- 
lat-el-Hajar (i). Arrendati était à la télé de la pre- 
mière, Annacoz à la léte de la seconde; tous deui 
connaissaient parfaitement le pays ; ils prirent leurs 
postes sans qu'on les aperçut. A la tombée de la 
nuit, Dali attaqua vivement le détachement de Vil- 
cheï, près duquel se trouvait alors celui de Pereaj 
Tjps capitaines espagnols reculèrent en bon ordre 
jusqu'au bord du ravin, où ils furent assaillis avec 
fureur par Arrendati. Se voyant coupés, pressés de 
deux côtés, fort éloignés de leur corps de bataille, 
ils formèrent le carré sur une érainence, et se déci' 

(i) Le Pic de la pien-e< 
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dèrent à y attendre le duc de Sesa. La position e'iatt 
sûre, mais incommocle : Vîlchez s'y maintint pa- 
riemment, Perea n'eut pas la même fermeté; dès 
qu'il eut reconnu que le duc s'approchair, il des^ 
cendit dans le ravïu pour te rejoindre plus tâl. Les 
Morisqaes s'y jetèrent derrière tui^ taillèrent en 
pièces le plus grand nombre de ses soldats» et pour- 
suivirent le reste, qui, rencontrant les premiers rangs 
de l'armée, y mit le désordre. Déjà l'afifaire tour- 
nait mal pour les chrétiens, les fuyards s'embarras- 
saient dans l'obscurité, les guides ne trouvaient 
plus leur chemin, les compagnies se débandaient, 
abandonnaient sans honte leurs drapeaux; ce fut 
bien pis lorsqu'Annacoï sortit de son embuscade, 
quoiqu'il n'eût que deux cents hommes avec lui. Au 
milieu de ta nuit et de la confusion qui régnaient, 
il n'était pas possible de juger du nombre ; les échos 
des montagnes doublaient leurs cris, et la terreur 
les. centuplait. 

Tout était perdu, si Dali eût continué comme 
il avait commencé ; mais il ralentit ses attaques au 
moment critique. En général, les Morisques man* 
quaient de constance : qu'ils, fussent sur l'offensive 
ou la défensive , le moindre dérangement dans 
leurs combinaisons les déconcertait. Ils avaient 
compté sur un effet magique à l'apparition d'Ânna- 
coz, sur une dispersion totale de l'ennemi. Quelques 
chaiges heureuses que £t le duc de Sesa en per- 
•onne, à la tête de son état-major, les calma. Ils coo' 
111. 3 
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tinuèrent bien de harceler l'année chrëliennc jos- 
qu'à Acieqaia , trois lieues tiurant , mais ils la lais- 
sèrent passerquand ils auraient pu l'anéantir. Tjc dnc 
rentra dans ses quarUers k minuit; il avait perdu 
quatre cenis hommes. Sa rëpulation n'en souffrit 
pas ; l'honneur d'avoir airét^ son armée, qui s'en 
allait à vau-de-roule, couvrit la honte de s'être fait 
battre; on oublia son imprudence en faveur de son 
courage et de son sang-froid, et on le combla même 
de louanges. 

Ayant appris que Francisco de Molina sVtait 
retire' à Motril , pendant que les Morisqnes li- 
vraient bataille dans le Val-de-Lecrin, il retonroa 
peu de jours après à. Grenade avec tout son monde. 
Un millier d'hommes seulement resta en garnison 
aux Albunuelas pour appuyer le poste d'Acequia. 
Francisco de Molina, quoiqu'il fât très-pressé d'cF 
pérer sa retraite, avait pris le temps de détruire son 
artillerie, et de faire filer devant lui ses munitioDS. 
Aben-Aboo ne trouva rien de bon dans les quar- 
tiers des chrétiens. Il rasa les fortifications d'Or- 
giba, qui ne lui pouvaient servir à rien ; au lien de 
celte détestable place que les chrétiens auraient re- 
prise dès qu'ils l'auraient voulu, il occupa le cbâtean 
de Lanjaron, qui ferme la principale entrée de l'Al- 
puxare. Arrfindati se chargea de le défendre. De ce 
côté la frontière était en outre couverte par les bandes 
d'Hassan-eUScboajbi. Ainsi la victoire d'Acequia, 
peu importante en elle-même, eut l'immense résul' 
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lat de miîttre k-s Morisques en situation de porlei' 
la guerre au-delà de leurs montagnes, sans craindre 
d'être attaquas ches eux. On a tu qu'ils iraient dëjh 
commencé & sViendre dans té district de Baza. 
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CHAPITRE IV. 



OpJntiotu de Gfnniino-tl-Halcli dant le dùtriet ds Bu* cl U Rl< 
d'Almuuoia. — JSoaTcUc îammotion de la S!cm de Bento«iii>' 
IncDTsioa dn marquis de 1m Vêtes dam le Rio Bolodny.— SWp 
de Galen, par 1c «urqnù de loi Telei. 



(Du ag octobre iSSg an i" janrier iSyo. ) 



Geronirao-cl-Maleh, renforcé d'un petit corps de 
Turcs qoe commandait le capitaine Caravajal, lésait 
en alerte toutes les garnisons chrétiennes du district 
de Baza, du Rio d'Almanzora, et m^me celles du 
royaume de Morcie. Ses coureurs allaient jusque 
dans la plaine de Lorca. Les Morisques de Velo- 
el-BIanco étaient d'intelligcace avec lui; ceux it 
Huescar, d'Orce, Castilleja, villes fermées, voisine) 
de Galera, et situées à sept ou huit lîenes de Basa, 
étaient convenus de se soulever le même jour que 
Galera. La conspiration n'éclata qu'à Galera, parce 
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qu'elle fut révélée h l'Alcayde d'Hueacar, Francisco 
de VîUa PecelHo, quelque temps avant le jour fii^ 
pour son exécution. Les Morisques de Galera se 
sachant trahis, avaient pris les armes le 2g octobre; 
ils avaient chassé leur petite garnison, et repoussé 
les chrétiens d'Huescar, qui étaient venus les assié- 
ger. Ceux-ci, avant que de partir pour leur expédi- 
tion, avaient eu le soin d'enfermer tons les Mo- 
risques d'Huescar dans un magasin où l'on dépo- 
sait les fruits provenant de la dime seigneuriale (i) ; 
au retour, ils tentèrent de les massacrer, et mirent 
le feu au magasin, sans respect pour la propriété de 
leur seigneur, qu'ils n'aimaient guère. YîUa Fecelliu 
retira les prisonniers du milieu des flammes ; tandis 
que la populace pillait leurs maisons (2) , il les fit 



(i) Hnescar appartenait an duc d'Albe. 

(a] Hita raconte k ce propos une aventnre touchante, et 
qui, malgré sa toomare romanesqae, ponrrait bien n'être 
pas inventée. «Il arrira,'» dit-il (p. 33i), «que deox soldats 
après avoir pillé ]a maison d'nn riche More, pris lei objels 
de valeur et détruit le reste, déconvrïrent une jenne fille, la 
merveille do pays. Tous dem convoitant également cette 
beauté, mirent à la fois la main sur elle, disant : Elle est à 
moi ! Pais comme ils ne pouvaient s'accorder à qai l'anrait, 
ils tirèrent leors épées tontes rongies dn sang du père qn'îb 
avaient tné. Dans le moment survint nn troisième soldat. 
Ceioi-ci les voyant près de s'égorger, imagina, ponr mettre 
fin k lear querelle, d'en faire disparaître l'objet. Il alla donc 
i la jeune fille, et la frappa de deux coaps de poignard daasL 
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monter à la citadeUe, où il les tint sous bonne garde, 
les protégeant en même temps qu'il s'assurait d'eux. 
La rëçlasion des Morisques d'Huescar embairassa 
beaDcoup El-Maleh. Orce et Castilleja n'avaient pas 
bouge; Galera ponvalt être d'un moment à l'autre 
investi par les milices de Baza ou par l'année du 
marquis de los Vêlez. Dans cette position, El-Ma- 
teh prit le parti d'attirer au loin les chrétiens, et il 
alla se poster devant la forteresse d'Oria. Son expé- 
dient lui réussit, mais lui coûta cher. Quoique l'on 
n'eût pas dû s'inquiéter d'une démonstration pa- 
reille, toutes les forces disponibles dans le voisi- 
nage se mirent en mouvement pour secourir Orîa. Il 
arriva des troupes de Baza, de Yelez, de Lorca, et 
des autres villes de la frontière du royaume de Mur- 
cie. Oria fut ravitaillé, sa garnison augmentée. Les 



U poUrine. La jenae fille tomba roide morte : c'était à faire 
pitié an Gel. Après ce coop, le misérable dit froidement : 
•r U n'étut pas juste que deux braves niqnassent leur vie 
pour si peu de chose! ■ Mais les denz soldats, iodignés de 
sa cmaaté, conrroitcéi de voir étendue k leurs pieds cette 
femme innocente, se réimirent conUv lui. « Ta méchanceté 
ne restera pas impunie, ■ lui dirent-ils, «monstre înfÂme, 
qoi as privé la terre du pins riche présent do Ciel! » S«r 
quoi ils lui donnèrent de leurs épées dam le corps, et il& 
sortirent, désolés, de la maisou, où ils laissèrent, à côté de 
l'assassin, qui était natif de la Puebla de doo Fadrique, la 
belle jeune 611e, que la mort même embellissait. On l'au-. 
yail prise pour un ange endormi. » 
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Morîsques de Velez-el-Blanco, qui se lenaîent prCts 
à marcher sous les ordres d'un capitaine de raonfis 
qu'ils attendaient, s'estimèrent heureux df; n'être pas 
traites comme ceux d'Huesctir; ils renoncèrent à 
leur projet, et donnèrent de nouveaux gages de sou- 
mission. EI'Maleh perdait là d'utiles auxiliaires. Il 
éprouva encore un autre échec plus sensible. En 
ijuittant Oria, l'alcade mayor de Lorca, chef de l'ar^ 
mée qui avait fait le ravitaillement, alla tomber sur 
Ontoria, où les Morîsques avaient établi une fa" 
brique de poudre. Cette fabrique ëlait placée entre 
les deux enceintes de la forteresse ; les chrétiens for- 
cèrent la première enceinte, el détruisirent la fa- 
brique, machines, hâtimens, magasins. De là ils 
descendirent dans le vallon du Rio d'Almanzora, 
où ils rencontrèrent, près d'Arholeas, le fils de Gre- 
ronîmo-el-Maleh, auquel ils tuèrent environ cinq 
cents hommes. Ils auraient poussé plus loin , si le 
conseil municipal de Lorca ne les eût impérieuse- 
ment rappelés, parre qu'en leur absence la ville était 
chaque jour insultée et sa banlieue ravagée. Le 
i3 novembre, ils repassèrent la frontière de Murcie 
après une campagne de huit jours. Un point d'hon- 
neur mal entendu les avait empêchés de tenter le 
siège de Galera. Ils ne voulaient pas, disaient-ils, 
mettre la bannière de la ville sous les ordres de 
don Antonio de Luna , commandant de Baza ; peutn 
être aussi ta difficulté de l'entreprise les en dégoô- 
tait-elle, et le point d'honneur servait de prétexte* 



DiailizodbvGoOgle 



Après leur départ, El-Maieh rentra dans le district 
de Baza, où personne ne lui disputa la campagne, 
Don Enrique Enriquez, seigneur de Galera, d'Orci-, 
et de plusieurs autres lieux peuplés de Morisques (i), 
alcajde héréditaire de la ville et du château de Bau, 
était mort au raois d'août précédent ; sa veuve, dofia 
Joana Fajardo, 6lle du marquis de tos Yelez, qui 
administrait ses domaines au nom de ses enfans mi- 
neurs, ne pouvait faire face aux circonstances. Don 
Antonio de Luna, l'officier qui avait remplacé doD 
Enriquez dans le commandement militaire du dis- 
trict, était un de ces hommes incapables et hautains 
que tout le monde évite ; ses sobordonnés ne l'appe- 
bient pas volontiers à leur aide, et le marquis de 
los Velez, qui était à portée d'arrêter les progrès At 
Geronimo-el-Maleh, ne voulait pas entrer, sans une 
commission expresse du roi, dans le district de 
Baza, que don Juan avait, de son autorité privée, 
soustrait à sa juridiction. De ces dissentions entre 
les chefs espagnols, il résulta que les insui^és At 
Galera eurent tout le temps de se mettre en bon élat 
de défense. 

Tandis qu'il attendait les ordres de la cour, le 
marquis 6t dans le Rio Boloduy une de ces expé- 



(i) Don Enriqnc Enriquez, parent de la famille royale, 
possédait dans le royaume de Grenade les villes de Galera, 
Orcc, Tahali, Castro, Lncayuena de las Torres, la sierra 
4p Filabrtts bl r.ilc.iydîa héréditaire de Baea. 
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ditîoDs que les Espagnols et tes Morîsques nom- 
ment des ghazias (i). Jl partit le ly novembre de 
la Calahorra, se reposa quelques heures à Finana, 
en repartit h neuf heures du soir, et continua sa 
route, efrp^rant surprendre ayant le jour un ras- 
semblement qui se tenait h Sanla-Cruz. Les diffi- 
culte's du chemin le retardèrent. Il était grand jour 
quand il arriva au premier village du Rio Boloduj, 
celui qui lui donne son nom. Les Morisques, pré- 
venus de la marche de l'armée chre'tienne, avaient 
plié bagages, mais ils laissèrent à dessein derrière 
eux des femmes, des enfans, des bestiaux. Comme 
ils se t'étaient promis, la cupidité l'emporta sur la 
discipline ; le pillage commença avant que l'en- 
nemi eût même été attaqué. T^a cavalerie, qui avait 
pris les devans, était occupée à faire des prison- 
niers quand les Morisques tombèrent sur elle. Ils 
la ramenèrent en désordre sur l'infanterie. Celle-ci 
rétablit un instant les affaires. L'auditeur Navas de 
la Puebla, commissaire de l'armée, était allé, avec 
trente chevaux et une compagnie d'infanterie , 
chercher à l'avant-garde les prisonnières, afin de 
les distribuer sur-le-champ aux soldats de toutes 
les divisions, parce que le marquis attribuait à l'en- 

(i) Nos soldais d' Afrique les nomment raùas. La lettre 
arabe qnï commence ce mol ne pent être exactement trans- 
crite en français. Pour ia prononcer, il faut faire entendre 
une aspiration rauque qnt lient de IV et Au g. 
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vie de s'approprier le butin, la retraite de cette 
avant-garde. Une des prisonnières offrit à l'audi- 
tear de lui découvrir un trésor, et l'entraîna dans 
un dé&U que gardaient les Morisques. Toute l'in- 
fanterie fut massacrée ; des cavaliers les uns se star 
vèrent avec Navas du côté d'Almeria, d'autres res- 
tèrent sur la place, accablés par le nombre, queU 
ques-uns regagnèrent le corps de bataille. Le 
marquis vit que son expédition était manquée ; il 
fit sonner la retraite, et arriva le soir k mi-chemin 
de Finana, non sans peine ni perte. Il rentra le 
lendemain à Finana. Ses soldats étaient barrasses; 
de deux mille huit cents qui l'avaient accompagué 
dans cette malheureuse expédition si mal conduite, 
douze cents seulement restèrent avec lui. Après 
avoir passé deux jours à Finana pour faire soigner 
ses blessés, et un jour à la Calahorra, il prit, le 23 
novembre, la route de Baza, suivant l'ordre du roi 
qui lui était parvenu. L'humeur du marquis et celle 
de don Antonio de Luna se ressemblaient trop pour 
s'accorder; don Antonio sortit de Basa dès qu'il 
sut que le marquis y arrivait. Il se rendit k Grenade 
sans le voir, sans lui remettre, avec le commander 
ment, les renseignemens que tout officier doit à son 
remplaçant. Ce manque d'égards fut mis par le 
marquis de los Vêlez sur le compte de don Juan 
d'Autriche, qui n'y était pas étranger. On derine 
aisément quel efîTet il produisît sur un homme fier 
et colérique. L'occasion de rendre la pareille au 
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prince ne tarda guère à se présenter, et don Juan 
apprit que l'oi^eil offensé ne mesure pas toujours 
la distance des rangs. 

Probablement le marquis n'inspirait plus aui 
Morisques la terreur qui l'avait fait surnommer le 
diable à tête de fer, car Ël-Ma)eh, loin de reculer 
devant lui, redoubla d'audace. II se multipliait. Un 
jour on apprenait qu'il avait attaque Orîa, le len- 
demain il paraissait dans la plaine de Baza. Il oc- 
cupa Caniles, poste de montagnes que le marquis 
pouvait apercevoir de ses fenêtres. 11 s'empara 
d'Orce et de GistîUéja, dont il transporta les babi- 
lans avec tous leurs bagages à Galera, sans être 
troublé dans cette longue opération ; il pensa sur- 
prendre Huescar le i8 décembre. Enfin, le marquis 
s* étant décidé à faire le siège de Galera, il lui céda 
la campagne, et retourna dans le Rio d'Alman- 
xora. 

Galera n'avait rien à craindre d'une armée dé- 
moralisée dont toute l'artillerie se composait de six 
fauconneaux et de deux vieilles lombardes en fer. 
L'assîrtle de la place est très-avantageuse. Caravajal 
avait augmenté les anciennes fortifications et fait 
construire un moulin à poudre. La garnison, pour- 
vue de vivres en abondance, était déterminée à se 
laisser bacber plutôt que de capituler. Le marquis 
de los Vêlez la fit sommer d'abord par le capitaine 
Fernando de Léon ; les sommations ne furent pas 
fnéme reçues. Lt^ 29 décembre, il vint camper, à U 
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tête de 4^<^ homines, sous les murs de Galera» 
qu'il battit en brèche aussitôt, mais inutilemenL 
Les assiégés réparaient les brèches à mesure qu'elles 
se faisaient. Us ripostaient si adroitement, qae tout 
homme aperçu au-dessus des épaulemens, était un 
homme mort. Dans les sorties, ils avaient aussi 
continuellement la supériorité. Caravajal, qui n'ai- 
mait pas h être enferme, les cpiitta le 3o novembre. 
Ils ne se découragèrent pas pour cela. Leurs sor- 
ties ne furent ui moins fréquentes ni moins heu- 
reuses. Cette poignée de Morisques (Galera était 
une ville de trois à quatre mille âmes) eut l'honneur, 
non seulement de tenir tête en rase campagne an 
marquis de los Yelez, maïs de le contraindre à une 
inaction complète. A voir les assiégeans s'abriter 
derrière leurs retranchemens, on eût cru les râles 
changés. Tout le long des mnrailles étaient exposées 
les têtes des soldats espagnols tués dans les pre- 
mières rencontres, et la tète du capitaine Fernando 
de Léon, plantée au bout d'une pique sur la tour 
de l'église, dominait celle de ses soldats. En pré- 
sence d'un pareil spectacle, un autre général se 
serait retiré ou aurait tenté un effort génâvnx; le 
marquis de los Vêlez ne bougea pas. 

Vers le même temps, c'est-à-dire à la &n du mois 
de décembre, les Morisques de la Sierra de Ben- 
tomiz, conduits par Andres-el-Xorayran, Fernando 
El-Oarraet Martin Algoacil. rentrèrent dans leurs 
montagnes au nombre de. sept mille, tons bien ar> 
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mes. Ils reprirent tous les postes qu'ils aTaient 
occupés pendant la première insurrection, la for- 
teresse de Torrox tomba en lem* pouvoir, et ils la 
rasèrent. Celle de Ganilles d'Aceytuao leur résista, 
mais le marquis de Comares, à qui elle appartenait, 
fui obligé de venir la défendre en personne. Du 
reste, ils étaient absolument maîtres du pays de- 
puis Alhama jusqu'à Velez-Malaga. Les chrétiens, 
acculés dans cette dernière ville, n'y avaient de re- 
pos ni jour ni nuit A toute hetue ils prenaient les 
armes pour repousser des partis qui venaient pil- 
ler les £iubourgs, et que l'ou ne pouvait jamais 
atteindre, tant la disposition du terrain leur était 
favorable. 
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(Dd 33 décembre iSBg au 19 janvier iSyo. 



Les chrétiens dé Grenade n'étaient pas plus tran- 
quilles que ceux de Velez-Màlaga : les courseà 
d'Hassan-el-Schoaybi portaient sans cesse l'alarme 
au cœur de leur ville. On mit trois compagnies à là 
garde du quartier d'Antequeruela, deux escouades 
en vigie sur le pic de Sainte-Hélène, des avant- 
postes à Cènes, Finos, Isnalloz, Santafé; on donna 
l'ordre à Tello Gonzalez d'Aguilar, cjipitaine des 
lances d'Ecija, de se tenir toujours prêt h sortir au 
premier signal de la vigie de Sainte -Hélène ; mal- 
gré ces précautions , £1-Schoaybi pénétrait encore 
quelquefois dans l'Anlequeruela, et toute maison^ 
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tout hameau situas hors des murs, recevait chaque! 
semaine sa visite. Le i6 décembre, il se mesura 
dans le vallon duXenilavec Aguilar, qu'il força de 
fuir devant lui. Don Juan d'Autriche s'ennuya enfin' 
de se voir comme assiégé, tandis que les ennemis 
faisaient des progrès de tous cdtés. Il envoya reprë- 
seoter au roi combien l'inaction dans laquelle on le 
tenait ëiait pre'judîciable aux alfaîres ; et comme il 
devait redouter principalement en ces conjonctures 
la jalousie du marquis de los Vêlez, il engagea le 
grand - commandeur don Luis de Requesens, qui 
avait amené de Carthagène à Galera de l'artillerie de 
sie'ge, à faire un rapport con6dentiel sur la manière 
dont le général en chef de l'armée active condui- 
sait sa besogne. On a déjà vu que Philippe II ac- 
cueillait volontiers les dénonciations du genre de 
celle-ci. Le grand-commandeur était le lieutenant 
de don Juan dans la charge'de capitaine-général de 
la mer ; il se pr^ta au désir du prince, et son rapport 
fut naturellement conforme aux vues de celui qui le 
dictait en quelque sorte. Il disait, avec vérité d'ail- 
leurs, que le marquis paraissait tout-à-fait impro- 
pre à terminer seul la guerre, et qu'il convenait de 
le mettre sous les ordres de don Juan. Le marquis 
de los Vêlez intercepta la lettre du grand-comman- 
deur, la lut, mais ne l'en fit pas moins parvenir à son 
adresse, soit qu'il crût son crédit assez fort pour 
déjouer l'întrigue, soit qu'il n'osât entamer une lutte 
ouverte avec le frère de son souverain. Quelque ré- 
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pngnauce qa'eât le roi à laisser don Juan prendre 
l'essor, les circoDstaoces lui forçaient la main ; elles 
devenaient pressantes. Du Rio d'Almanzora la révolte 
pouvait passer daos le royaume de Murcie, et de là 
gagner le royaume de Valence. La flotte d'Alger, 
prête àmeltre à la roile, semblaitalors n'attendre que 
celle du sultan pour se diriger vers les cdtes d'Es- 
pagne. Une descente des Turcs, opérëe en un tel 
moment, lorsque les meilleures troupes de la mo- 
narchie étaient retenues eu Flandre par des intérêts 
de premier ordre, aurait bouleverse l'équilibre de 
l'Europe. Philippe fit taire ses défiances devant la 
considération du danger. Il accéda aux demandes 
de don Juan avec une apparence de bonne grâce. 
Des officiers de sa maison allèrent eux-mêmes en 
Andalousie publier la convocation de l'arrière-ban 
des milices. De nouvelles commissions furent dé- 
livrées à l'effet d'approvisionner l'armée de Gre- 
nade. Le trésor fournit de l'argent. Don Juan, dé- 
claré généralissime, annonça qu'il se chaigeait des 
opérations dans le Rio d'Almanzora, et qu'il con- 
fiait au duc de Sésa la direction de celles qui se 
feraient en même temps dans l'Alpuxare. 

Pour débuter, il marcha contre les Morisques de 
Gnejar. Il ne pouvait abandonner la capitale sans 
avoir détruit ce repaire de maraudeurs; cependant 
plusieurs des mei ibres du conseil cherchèrent à le 
détourner de commencer par-là, disant que l'entre- 
prise offrait des difficultés, et qu'il jonerait sa répu- 
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tation pour obtenir, en tout ras, un résultai mi- 
nime ; mais don Pedro de Oeza, qui était destiné 
k prendre le. commandement de Grenade en son 
absence, insista pour qu'on le débarrassât d'abord 
d'un voisinage si incommode. En ne perdant pas 
dé temps k discuter^ en mettant en mquvement 
les idrces ccvivenableSt on aurait réussi bien cer^ 
taincment à enlever d'un seul coup trois où 
quatre mille Morisques, car il ne s'en rassemblait 
pas moins d'ordinaire à Guejar sous le drapeau d'ËI- 
Schoajbi; les précautions excessives que l'on prit 
dans l'intérêt de Tbonneur de don Juan, les con- 
seils , les reconnaissances, ébruitèrent l'afliaire ] 
Hassan-el-Schoajbi ne se jugeant pas capable de 
défendre la position, en retira presque toutes ses 
troupes. Au moment de partir, une querelle s'éleVa 
entre le comte de Tendilla et son ennemi, le cor- 
régidor don Juan de yillafuerte. Le comte récla- 
mait, à titre d'alcayde de l'Albambra, le comman- 
dement des milices grenadines, le corrégidor ne 
voulut pas le lui céder; il s'en Bt un procès qui alla 
par devant le conseil suprême de guerre, et que le 
cômie de Tendilla perdit par l'influence de don 
Juan, mais qui arrêta l'expédition jusqu'à ce qu'il 
eât été jugé. Ce retard imprévu donna le loisir aux 
Morisques de faire filer tous leurs bagages sur 
FAlpuxare. Le propre jour que don Juan partit, le 
!z3 décembre, El-Partal, Arrendati et Annacoz sorti* 
rent de Guejar) où it ne resta que Hassan-el-Schoaybî 

la 4 
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àvfîc qnàtre-vingls hommes. Le village fut emporta 
le leddemaiû matin presque sans résistance; il n'y 
Cat de combat véritable que dans le raria du Xenil, 
où les Morisques, dtfguis^s en femmes, attirèrent 
une compagnie d'infanterie de l'avant^garde. Us 
hièrent IJi quarante soldats et un capitaine. De leur 
cdtif, les pertes ne s'ëlerèrent pas beaucoup plus 
haut. Don Juan, auquel son guide avait fait prendre 
iin dëtoar, arriva quand tout ^tait fini. Le d^pît 
qu'il en conçut s'augmenta par les excuses que 
donna le guide : « J'ai reçu des membres du con- 
seil , dit cet officier, l'ordre de conduire le prince 
par des chemins sûrs, et Luis Quijada m'a défendu 
de le mettre en lieu où il courût quelque risque ; j'ai 
donc cru remplir ma mission à la lettre en le tenant 
toujours à deux lieues de l'ennemi, n Ces explica* 
dons morrifièrent don Jnan. C'était d^à bien asses 
ridicule de l'avoir amené avec dix mille hommes et 
huit pièces de campagne devant an fortin aban- 
donné : Luis Quijada aurait pu croire sa responsa- 
bilité à couvert, et permettre à son pupille de suivre 
le chemin te plus direcL Voilà comment le héros 
de Lépante fit ses premières armes. Il repartit pour 
Grenade fort irrité, de si mauvaise humeur qu'il ne 
Voulut pas manger dn tout ce jour-là. En rentrant 
dans son palais, il apprit que le Fartai , Annacoz et 
Arrendati avaient ravagé la Yega pendant qu'il les 
Ëherchait à Guejar. Toutes ces circonstauces désa- 
gréables le déterminèrent à s'affranchir pour lou^ 
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jours du coDlràle «]« Qiiijada. L'Espagne et l)i clirj^ 
t!entë j gagnèrent un grand g^n^ral, Philippe II y 
berdit un sujet docile, pour ne pas dire un sujet fi- 
dèle (i). 

lie roi avait envojé i Grenade quarante compagnies 
de troupes régléfs ; les villes en levèrent cent vingt 
antres qu'elle^ entretenaient à leurs frais (2). Dans 
quelques villes, le conseil municipal vota des impo- 
sitions extraordinaires pour équiper un soldat sur 
•cinq bourgeois. La noblesse espagnole r^ponditàl'ap- 
pel avec tant de zèle, que le roi défendit aux gentils- 
hommes castillans de s'enrâler sans sa piermission ; 
mais il n'y eut guèxe de maison titrée qui ne tînt k 
honneur de se faire représenter à t'armëe de doil 
Juan, au moins par un de ses membres. A mesuré 
que les soidatsetles aventuriers arrivaient, ils étaient 
diriges tes uns sur le camp du marquis de los Vêlez 
pour j attendre le prince, les autres sur les Albu- 
âuelas, oii se formait la division destinée à opérer 
dans les Alpaxares. Vers la fin du mois de décembre 
1569, il se trouvait dans ces deux camps vingt-trois 
mille hommes environ, sans Compter les aventu- 

(i) Ccst sealeinent sur la foi d'Antonio Per«z qu'on 
peut accuser don Jnaa d'Antrichc d'avoir conspiré contre 
son frère. Le fut u'ut donc pu certain, mais il est trè^ 
probable. 

(a) En général, les compagnies d'infanterie éuient forte) 
de cent-cinquante à deux cenu hommes; celles de cavale= 
rie n'en avaient guère qu'une centaine; 
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riers, toutes les places étant d'ailleurs pôufrues dé 
fortes gamîsbûs. 

Aben-Aboô complaît toujours sut le secours - dit 
grand-Turc; il ne comprenait pas que Sëlim ne 
l'encourageait qu'afin de donner le change sur ses 
projets, et qu'il en ëlail de même d'AInch-Ali. Pei^ 
suadé qu'il n'avait qu'à s'emparer d'uo port, et que 
la flotle ottomane arrîrerail, il fit attaquer pendant 
ane nuit sombre Almunecar et Salobrena. Quoique 
SCS mesures fussent bien prises « il échoua. La 
fortone lui tournait le dos. Il semble qu'il ait eu, 
dès ce moTOËiit, le pressentiment qu'elle ne revien- 
drait plus k lui. On dit qu'en descendant de l'échelle 
d'escalade, il se jeta à cheval et fit neuf lieues d'ane 
traite sans proférer une seule parole. A la première 
hidte, il appela Hosceni et un Morisque de con- 
fiance , qu'il envoya l'un à Alger, l'autre à GoOstan- 
tiuople demander ou de prompts renforts, ou des 
navireis pour passer eu Afrique (i). Les messagers 
lui rapportèrent cette fois qu'il n'avait ni renforts 
ni navires à espérer, car les galères du sultan por- 
taient alors à Chypre sa formidable armée, et Alach- 

(i) Quant an dernier point des instructions de ces mes- 
sagers) Mendoza en parle seul (p. 3a3]. Il n'en est rîm dit 
dans la lettre qn'Aben-Aboo écrivit an mnphti'âe Constan- 
tinople, ni dans la réponse àa pacha d'Alger; mais pem- 
étre les messagers avaient-iU cela dans lears instniclioiis 
sécrètes. (_Voyet les pièces citées pins haut, Notes et Piècei 
jasUficalives, n* I.} 
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Ali conduisait contre Tunis les zélés musnlnun» 
qu'avait attires sous ses drapeaux la proclamation de 
la guerre sainte; sultan et pacha abandonnaient les 
Morisques après s'être servi d'eui autant qu'ils le 
croyaient possible, ce qui ne fait honncnr ni k lenr 
loyauté' ni à leur habileté : le royaume de Grenade 
valait mieux que Chypre et Tunis. 

Pendant que l'on rassemblait dans le royaume 
de Grenade et en Andalousie les vivres, les bagages, 
le Tnatërïel de toute sorte nécessaires aux deux ar- 
mées, don Juan d'Autriche se mit en roule sous 
l'escorte de trois mille hommes et quatre cents che- 
vaux; quatre mille hommes restaient à Grenade aux 
ordres du président don Pedro de Deza. Les garni- 
sons de Guejar, Isualloz, Sanla-Fé, Padul, faisaient 
OQ cordon autour de la capitale, que couvrait, en 
outre, le corps des Àlbunuelas. Il y avait là de quoi 
rassurer le président et les habitans de Grenade; 
mais la peur était passée dans les habitudes de cette 
population, les sentinelles ne montaient la garde 
qu'en tremblant. Don Juan partit le 39 décembre, et 
il arriva le 1" janvier à Ba7.a, où il disposa tout poor 
le siège de Calera. Quand le marquis de los Yclex 
le sut à Basa, il ne pot dissimuler son mécontente- 
ment; il n'alla pas même lui rendre ses hommages, 
et déclara tout haut> dans un accès de colère, qu'il 
lui céderait la'place, mais sans l'attendre, comme 
avait fait h sou égard don Antonio de Luna. La me- 
nace était iuouie ; don Juan, auquel on la rapport^, 
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se roulât pM T croire. Mais le marqaîs ne se d^diT 
sait guère, et il tint parole. Sur la nonrelle qu'on 
CODToi de sept ceuls charioU et quatorze cents bétes 
de somme charges de munitions allait sortir de 
Baza, il plia ses tentes, laissant à la discrétion des 
Morisqoes le conroi, qni nVuit escorta que par trois 
escadrons. L'entrevue du prince el du marquis eut 
lieu à Huescar, quatre jours après cette action si 
coupable. Don Joan ne témoigna pas le moindre 
ressentiment : m Illustre marquis, dit-il en embras-. 
sant l'irascible gênerai , je remercie la fortune de 
m'aroir fourni l'occasion de vous connaître. La re- 
^ttommée ne dit rien de tous que tous ne justiGei 
bu premier coup-d'œil. Soyez certain que mon ao- 
'-toritë ne diminuera pas la vâlre ; je viens prendre 
'de TOUS des leçons dans l'art de la guerre, et je veux 
"que mes soldats vous obéissent comme je le ferai 
moi-même. C'est un fils qui vient se mettre sous la 
protection de votre valeur et de votre expérience. • 
A ces paroles plus que courtoises, le marquis nf-, 
pondit sèchement : « Personne n'a plus que moi dér 
Mré de connaître le frère de son soov^^in, et je sais, 
ce quë'je gagnerai k servir uo si grand prince; mais 
s'il m'eàt'permis de parler avec ma franchise habi- 
tuelle, je veux rentrer chez moi, car il ne convient 
pas à ma vieillesse d'£tre chef d'escouade, n A la 
porte de la forteresse il baisa la main de don Juan, 
monta îi cheval et' piqua des deux. On le chercha 
inutilement pour assister au conseil de guerre. Sa 



DiailizodbvGoOgle 



(55 5 
boDtade, dont H attendait grand effet, n'en, produisit 
d'autre que de le couvrir de honte. Les capitaines 
de son armée donnèrent les renseignemens qu'iï 
aurait du fournir, et l'on s'aperçut de son absence 
par le bien qui en résulta. Après son départ, le roi 
envoya Vespasiano Gonzâga, prince de Trajecto, à 
Carthagène, avec l'ordre de fortifier cette ville en toute 
hâle, de crainte que les Morisques du royaume de 
Murcie et ceux de Valence donnassent la main à 
ceux de Grenade. C'était encore une charge que 
perdait le marquis de los Vêlez (i), un dégoût qu'il 
s'était attiré et dont il se plaignit seul. L'faistofa-e, 
depuis ce moment, ne parle plus de lui ; pour la 
gloire des Fajardos, il eût été heureux qu'elle n'en 
eût jamais parlé. 

(i) Il était gouverneur de Cartliagèiic, et le prince de 
Trajecto loi enlevait de fait les fonçlioçs 4? celte char^^ 
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CHAPITRE VI^ 



(Du 19 janvier au 10 Cérrier i5jo.) 



Galera est une très-petite TÎlle bâtie sur un rq-i 
cher qui a la figure d'une galère. Au Dord et à ses 
pieds coule la rivière d'Orce, dans un vallon étroit; 
pn ravin de deux cents pas de lai^ borde la ville 
du câté de l'est et du côte du midi. De ces trois 
côtes le rocher est taillé à pic, il forme glacis du 
cdté de l'ouest et se termine à une petite plaine res- 
serrée entre la rivière d'Orce et le ruisseau de Co- 
mun. Cette plaine se nomme las Eras, les Vei^ers. 
Sur le glacis, à soixante pas du corps de place, se 
trouvait une église isolée que les Morisques avaient 
tnise en état de défense. Derrière l'église ils avaient 
prcusé ifn fossé assez profond. Dans cette partie 
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seulement la ville était régulièrement fermée d'une 
bonne muraille; partout ailleurs le rempart oflratl 
des solutions de continuité, mais les maisons bou- 
chaient tes intervalles. Construites à la mode mo- 
risque, c'est-^dire avec peu de jours extérieurs, ces 
maisons sVtageaient en gradins, de sorte que la ter-. 
rasse de l'une était de plaîn-^îed avec le rezr-de- 
cbaussée de l'autre. Sur le même plan elles se lou-. 
chaient, et il n'y avait dans toute la ville que deux 
rues pratiquées à ciel ouvert- Les ouvrages de for- 
tification consistaient en un vieux château, précédé 
d'une demi-lune qui s'élevait sur la poope de la 
galère, faisant face au midi. De ce point on domi- 
nait toute la position, car les montagnes qui le 
commandent naissent à plus de quatre cents pas, 
et leurs crêtes sont h grande portée de canon. Les 
assiégés comptaient trois mille hommes de guerre, 
en y comprenant la garnison qu'avait laissée Gero- 
iiimo-et-Maleh, c'est-à-dire quatre cents Morisques 
des Alpuxares, quelques Barbaresqucs et quelques 
Turcs. Les bouches inutiles s'élevaient de quatre à 
cinq mille, habitans de la ville ou réfugiés des villes 
voisines. £□ appelant bouches inutiles les femmes, 
les vieillards et les enfans, nous nous servons d'une 
expression consacrée, mais inexacte; à Galera, 
comme sur un vaisseau, cbacim avait son rôle tracé, 
et le. rôle des femmes n'était guère moins utile ni 
guère moins dangereux que celui des hommes. 
Une mine secrète conduisait à la nvière, un puits 
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creusé depuis l'insiirrection, et alimente par une 
source vive, fournissait à lui seul autant d'eau qu'il 
enëlaitbesoîn.LeSTirresnemanquaientpas, mais les 
mnoitions de gnerre élaieat rares, quoiqu'en pro- 
portion avec l'armement, qni se composait de deux 
cents arquebuses et deux fauconneaux. L'un de ces 
fauconneaux avait été conquis sur le marqui» de 
los Velex. Les Morisques les placèrent tous deux 
sur le château de Poupe. Us aTaient ajouté à leurs 
moyens de défense en barricadant les rues de cin- 
quante en cinquante pas, en perçant les maisons de 
manière it pouvoir se retirer de l'une dans l'autre, 
et soutenir autant d'assauts qu'il y avait de gradins. 
Ils avaient aussi coupé les rues par des traverses, 
enfin ils n'avaient oublié aucune des précautions 
que prennent des hommes décidés ^ s'ensevelir 
sous les ruines d'une forteresse, si ce n'est d'en 
miner le terrain, opération presque impossible et 
qui ne leur auraitservi de rien, puisqu'ils manquaient 
de poudre. La garnison était moins déterminée que 
les habitans et les réfugiés ; ceux-ci ne mettaient 
pas en doute que Gâtera fût inexpugnable ; en tous 
pas ils préféraient la mort aux conséquences d'une 
évasion ou d'une capitulation. 

L'armée espagnole parut devant la place le soir 
du {8 janvier. Elle en fit aussitôt la reconnaissance, 
et l'investit le lendeipain. Don Juan prit ses quar- 
tiers vis-à-vis le châtuau de Poupe, sur des hauteurs 
fn arrière du ravin. A gauclie, dans les vergers, il. 
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posta une division d'ia&aterie sons les ordres de 
don Pediro de Fadilla, maître-de-canip du régiment 
de Naples; k droite, en face de la tour d'HcoH' 
' mejra, la division du maître-de-camp don Lope de 
Figueroa ; le colonel Antonio Moreno commandait 
la division du centre. Les trois divisions faisaient 
12,000 hommes. la cavalerie, forte de 800 che- 
vaux, avait pour chef le mestre-de-camp don Garcia 
Manrique. Elle se logea sur les deux hords de la 
rivière, à la droite de l'infanterie, couvrant l'armëe 
du cdt^ du rio d'Almanzora, par où pouvait arriver 
du secours aux assie'gés. Pendant la nuit du 19 jan- 
vier, la tranchëe fut ouverte par la division de Pa- 
dilla! une batterie de quatre pièces commença, dès 
l'aube du jour, à tirer sur l'église, qu'elle renversa 
à moitié. Les Morisques abandonnèrent ce poste 
avancé, lorsqu'ils virent arriver sur eux une petite 
colonne composée principalement d'officiers ; ils 
se replièrent sans perdre un homme, après avoir tué 
dix soldats. Le marquis de la Favara reçut une blés-' 
sure dans cette action, à la suite de laquelle la tran- 
chée et la batterie furent reportées jusqu'auhord dq 
fossé. Trois autres batteries où l'on plaça onze pièces, 
furent établies les 20 et 21 janvier, à vingt-cinq pas 
du château de Poupe. Elles jouèrent avec celle de^ 
vergers sans interruption, jusqu'à la mâtiné du 34, 
mais elles ne produisirent pas grand effet, parce 
qu'elles étaient dans un mauvais emplacement, et 
parce que le rocher taillé à pic airétaît les Aonle- 
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meus. Malgré cela , comme les fauconneaux des 
Morîsques, si mal servis qu'ils fussent, ÎDcommo- 
daienl beaucoup les travailleurs, don Juan, pressé 
d'importunes sollicilations , ordonna te a4 janvier 
un assaut partiel. Don Pedro de Padilla s'était of- 
fert pour le conduire; il passa le fossé avec une fa- 
cilite' qui l'encouragea, il gagna même le rempart, et 
l'escalada ; mais à partir de là, il ne put jamais faire 
on pas en avant. Au bout d'une heure ses soldats mal- 
traités battirent en retraite si précipitamment, que 
plusieurs de ses officiers n'eurent pas le temps de se 
démêler du milieu des Morisques. Son cousin don 
. Juan Facheco fut de ce nombre. Il ne faisait que d'ar- 
river au camp lorsque le signal de l'assaut se donnait; 
en descendant de cbeval, il courut se mettre aux câtés 
de don Pedro de Padilla, qui le perdit de vue dans 
les nuages de famée, et ne le revit plus jamais. 

Le mauvais succès de cette première tentative 
rendit don Juan plus prudent. On avait reconnu 
que le rocher sur lequel s'élevait le château de 
Poupe est d'une pierre calcaire friable, et que l'on 
pourrait le miner ; Francisco de Molioa , l'ancien 
gouverneur d'Orgïba, repondit de l'opération si on 
la lui confiait; don Juan lui en remit la direction, en 
lui adjoignant un ingénieur vénitien. Les travaux 
s'exécutèrent avec une telle diligence sous la con- 
duite de ces deux hommes habiles, que la mine, 
commencée le mercredi nS janvier au matin, était 
ferminée le jeudi soir; elle pénétrait dans le rochcp 
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juMju'en-dessous des premières maisons; elle aa> 
raît dû aboutir sous le château, mais une Ingère 
déviation dont on ne s'aperçut qu'à l'efiet, l'avait 
amende juste à câte' du but. Quarante-cinq barrits de 
poudre y furent places, on ta ferma, et don Juan 
donna pour le lendemain , 2^ janvier, l'ordre de 
l'assaut géoâraK 

A huit heures du matin, sur le signal d'un coup 
de canon, le régiment de Naples, appujé par les 
compagnies de Murcie et Lorca, se lança dans le 
foss^. Comme la première fois, il arriva jusqu'à la 
brèche sans ëprouver de résistance. Les Moris- 
ques l'attendaient de pied ferme, les uns postés 
dans les maisons voisines, les autres cachés der- 
rière les de'combres du rempart, d'autres encore 
abrités par des traverses; ils laissèrent les chrétiens 
s'amonceler entre la brèche et les traverses, puis 
firent sur eux une décharge à bout portant, qui les 
mit en désordre. Quatre-vingts soldats, quatre capi- 
taines tombèrent dn premier coup ; plus de cent- 
cinquante hommes étaient blessés et presque hors 
de combat. Don Pedro de Padilla, gravement 
blessé lui-même d'une arquebusade, arrêta les 
fuyards et les ramena au feu , sans réussir à tourner 
ni escalader les traverses .Toujours entassés dans un 
espace où ils pouvaient à peine manier leurs armes, 
les chrétiens of&aient un but immanquable; les 
Morisques ne mettaient seulement pas en joue, ils 
liraient au hasard sur cette masse compacte. Le bruit 
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et la fumée, qui empêchaient les deux partis de 
reconnaître leurs arantages on leurs pertes, 6rent de 
ce c6t6 durer l'affaire plus long-temps que de rai- 
son. II entrait dans les calculs de don Juan qu'elle 
se maintînt arec des chaoces égales, pour que la vé- 
riiabie attaque, celle qui devait suivre l'explosion 
de la mine, prit les Morisques au dépourru. 

La mine partit: elle fit sauter plusieurs parties du 
rocher, quelques maisons et une vingtaine d'hom- 
mes; mais elle laissa debout le château et sa demi-^ 
lune. La brèche qu'elle ouvrit était assez vaste, pra- 
ticable , quoique fort escarpée et naturellement hé' 
rissée d'aspérités ; il eût été nécessaire de la faire 
reconnaître et d'en aplanir le talus , opération qa! 
n'offrait pas grande difBculté, parce que les Moris- 
ques destinés à défendre le chÂteau, effrayés par la 
détounation, le tremblement de terre et la chute des 
maisons, avaient pris la fuite; l'avidité de quelques 
soldats, qui croyaient déjà la ville gagnée et vou- 
laient être des premiers à la piller, gâta les combi- 
naisons de don Juan. Ces soldats coururent à la 
brèche avant même que le nuage fût dissipé : les 
porte-enseignea.voulant les rappeler, furent entraî- 
nés par eux; les capitaines suivirent les porte-ensei- 
gnes; tonte la colonne d'assaut s'ébranla : elle se 
composait de cinq compagnies de la division du 
centre. Don Juan parvint à retenir près de lui quatre 
compagnies de la même division , qui formaient la 
seconde colonne, et la division de réserve. Le mou< 
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tement sVlaît fait avec impétuosité, mais avec con- 
fusion ; il fut aperçu a temps par les sentinelles, qui 
crièrent aux annes de tous les points du rempart. 
A ces cris , les Morisqnes rerinrent précipitamment ; 
ils rencontrèrent les chrétiens comme ils graris- 
saient l'escarpe de la demi-Inne ; dé'jit quelques-uns 
pénétraient dans le château lui - même par une pe- 
tite brèche que l'artillerie avait ouverte : ce fut dans 
cette position que le combat s'engagea , de part et 
d'autre, avec une égale bravoure. Chrétiens ni Mo* 
risques ne gagnèrent, pendant deux heures, un seul 
poUce de terrain; des tranchées de l'armée espa- 
gnole parlait un feu qui était aussi fatal aux assaitlans 
qu'à leurs ennemis ; sur la brèche , les femmes se 
mêlaient aux hommes,faisant l'office depourvojeurSf 
de soldats, et deux d'entre elles de capitaines; les 
enfans apportaient des pierres aux combattans. On 
se -joignit à l'arme blanche. Enfin, le porle-enseigne 
de la compagnie de don Pedro Zapata planta son 
drapeau sur la crête du parapet de la demi-lune : les 
Morisques le renversèrent ; il remonta ; renversé de 
nouveau, il remonta trois fois; à la quatrième, il fut 
précipité du haut en bas de la muraille, et alors les 
chrétiens mollirent. L'assaut avait duré trois heures. 
Su côté des vergers, la division de Padilla était 
si maltraitée, qu'elle prit le parti de la retraite au 
moment oii la dirisionMoreno faiblissait. Don Juan« 
qui remarqua le ralentissement des attaques de cette 
dernière dirision, et qui rit arriver des renforts aux 
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Morisques du château , fit avancer sor le champ la 
seconde colonne d'assaut , pais deux compagnies, 
de la réserve. Ces troupes firtâches montèrent d'a- 
bord la brèche arec assurance; mais elles s'arrêtè- 
rent devant la demi-lune, et ne donnèrent qo'en h^ 
silanL Pendant nne heure encore, on se battit sur la 
petite brèche du château ; tout ii coup un pan du 
rempart sVcroula, ensevelit trente et quelques chré- 
tiens, ferma la brèche et s'arrêta contre le flanc dé 
la demi-lune, qu'il renforça : la fortification se re-> 
ironvait entière. Après un si funeste accident, don 
Juan regarda la partie comme perdue pour ce jonr- 
là ; il ordonna de battre le rappel : ses aides-de-camp 
portèrent ses ordres à la tite de la division , qu'ils 
eurent de la peine à ramener. En relevant les morts, 
on reconnut que plusieurs avaient été irappés par 
derrière, tues parles batteries des tranchées ou par 
des camarades maladroits. Leur nombre s'élevait i 
quatre cents, celui des blessés à plus de cinq 
cents (i). Le dernier qui se retira avait été le pre- 



(i) Ces chiffres sont ceux de Marmol. Thonus Perez de 
Hevia, qia tint le jonnial du sïége (foyet Hita, t. a, p. SyS 
k 4?^ ), dit qu'il y eut euviron deux ceut-lreote soldats et 
neuf capitaines tu^s, plus de cinq cent-cinquante blessa, 
sans compter tous les porte -enseignes et les serf;ens. Har- 
tnol avoue lui-même qu'il dissimule d'ordinaire les pertes 
des chrétiens; on peut donc le croire, lorsqu'il les port« 
plus haut que l'autre chroniqueur. 
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tnier à escalader la brèche ; il se nommait don Son- 
tho de AveUaneda. 
A peine rentrés dans Ipurs quartiers , les soldais 
. espagnols députèrent airprès de don Juan pour lui 
demander de les Renvoyer dès le lendemain À l'as- 
sanl; don Juan les remercia de celle offre géné- 
reuse; plus il les voyait braves, moins il voulait les 
exposer, «Ja plaie d'atijourd'hui, leur dit-il, nous 
R montré où est le remède infaillible. Je détruirai 
Galera, je la raserai, j'y sèmerai du sel. Tons ceux 
que cette ville renferme, grands et petitSt seront 
passés au fil de IVpe'e ; leur obstination sera punie, . 
et le sang qu'ils ont versé sera vengé comme il k 
mérite. » L'eipérieoce qu'il avait faite des mines lui 
donnait toute confiance dans l'efficacité de ce moyen. 
Il chargea donc Molina d'en ouvrir deux autres à 
irenle et quarante pas sur la droite et la gauche de 
l'ancienne. Pendant qu'elles se creusaient, qnatorxe 
Canons arrivèrent de Carthagène ; on les mit aussi- 
tôt en batterie ; de sorte qu'à partir du 2g janvier, 
vingt- denx pièces de gros calibre et huit pièces de 
campagne (i) tirèrent chaque jour sur Galera, qui 
n'avait pour répondre que deux fauconneaux. 

Celte disproportion entre les moyens de l'attaque 
et ceux de la défense époutanta non pas tous les 
■uiégés, mais les Ttircs et les Morisques de k gar- 

{i)Saen.i; pièces de quatre on six livres de Salles. Le 
fauconneau était la moitié Atx sacre pour l(ta dittèntiona. 
i IIL 5 
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nîson. Ils avaienl, au retentissement souterrain, de' 
-vin^ que de nouvelles mines se pratiquaient ; les 
instrUmens leur manquaient pour contremiaer; 
leur provision de poudre ^tait presque épuisëe ; et 
d'ailleurs , ils ne se faisaient pas illusion sur le ré- 
sultat inévitable d'un troisième ou tout au plus d'un 
quatrième assauL Tout leur «spoir, au début du 
siège, consistait en une diversion qu'aurait faite ou 
EI'MaIeh ou Aben-Aboo : or, Aben-Aboo et Gero- 
nimo-el-Maleh ne semblaient pas s'occuper d'eux; 
le premier avait bien assez de faire tête au duc de 
Sesa, et le second ëtail probablement alors atteint 
de la maladie dont il mourut, si même il n'était pas 
déjà mort. Dans cette extrémité, les capitaines étran- 
gers tinrent conseil avec ceux de la ville , et propo- 
sèrent de faire évader tout le monde , pendant une 
nuit, par la galerie qui conduisait à la rivière ; mais 
les babitans se refusèrent k tenter une sortie si 
chanceuse, ou pour mieux dire impraticable. Après 
une altercation violente, les babitans l'emportèrent : 
il fut conclu que Ton enverrait des messagers dans 
l'AIpuxare et le rio d'Almanzor; que l'on retarde- 
rait, par tous les expédiens possibles, les travaux des 
assi^eans ; et qu'en fin de compte, on attendrait 
l'assaut en hommes qui savent mourir et qui ont su 
vaincre. Don Juan apprit, par un espion et par des 
prisonniers, ce qui s'était passé à Galera. Il doubla 
les gardes en conséquence; ce qui n'empêcha pas 
les Morisques de mettre le feu aux fascines de ses 
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Iranchées, d'allàquer tes mineurs, de faire sortir des 
parb's qui allèrent à la provision. D'an autre cdt^, 
ceux - ci ne purent ni arrêter l'ouvrage des mines 
ai se procurer toute la pondre dont ils avaient be- 
soini La cavalerie espagnole interceptait la route du 
rio d'Almanzoïa ; les partis sortaient, mais ne ren- 
traient qu'avec peine , en laissant quelques-uns des 
leurs entre les mains des ennemis. Le dimanche 
5 février, les avant-postes de la cavalerie amenèrent 
un de ces Morisques que renvoyait Fernando-el- 
Habaqui, g^n^ral de l'armée de l'Est, avec la pro- 
messe d'un prompt secours ; cela fit prendre à don 
Juan la d^ermination de se bâter. Les mines étaient 
arrivées à leur perfection; on les ferma le lundi 
soir, et tous les ofBciers de l'armée furent appelés 
dans la tente du prince, afin de recevoir ses ordres 
pour l'assaut du lendemain (t). 

Gomme les batteries avaient fait brèche sur troii 
points, don Juan déclara que l'assaut se donnerait 
par trois côtés à la fois : l'attaque du centre devait 
toujours être la principale ; celle de gauche et celle 
de droite n'étaient destinées qu'à occuper les Mo^ 



(i) Marmol Ht que l'assaat se donna le lo février. Qnoi- 
qa'il fftt témoin oculaire, il parait qn'il s'est trompé ; 
pcDt-étre l'errenr vient-elle d'une fante d'impression. To- 
mas Ferez de Hevia précise la date en disant : lé mardi, 
7 février, jour de carnaval. Celte date concorde avec leik 
précédentes et les suivantes. 
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risques : don Pedro de Padïlla et don Lope de Fi- 
gueroa eurent la charge de les conduire, chacun 
d'eux avec trois compagnies de sou régiment. Pour 
l'attaque du centre , don Juan désigna les 'aventu* 
riers, quatre compagnies du régiment d'Antonio 
Moreao , la compagnie de Grenade , que comman- 
dait Gabriel de MontaWo, et tons les ofBders de la 
division. Les autres compagnies, dans chaque divi- 
sion, étaient partagées entre la réserve et la garde 
du camp. La cavalene avait été envoyée en recon- 
naissance du cÂlé de Purchena, nuis on Taltendait 
le soir même ; son rôle était d'observer la campagne, 
pour couper toute retraite aux assiégés. L'ordre du 
jour, qui fut lu aux troupes, portait que les colonne» 
d'attaque prendraient leurs postes à six heures do 
matin; que l'artillerie jouerait une heure sans dis- 
con^nuer après l'explosion des mines ; que la brèche 
serait ensuite visitée par des honunes de con6ance, 
balayée de nouveau pendant une heure par l'artille- 
rie, et que, seulement alors, on donnerait le signal 
de l'assaut. A£n d'éviter toute confusion, il fut dit 
que ce signal serait donné au mojea d'un coup de 
canon tiré de chaque batterie, et suivi d'une dé- 
charge générale. Don Juan recommanda par-dessus 
toute chose aux soldats la discipline, aux officiers de 
ne quitter leurs soldats sous aucun prétexte. L'ordre 
du jour portait en outre qu'il ne devait être accordé 
de quartier k personne, sans distinction d'âg^ eu 
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A «X heures dn malin , le mardi 7 f^nîerf doa 
Juan sortit de sa teate, armé de toutes pièces. Une 
me'daille de la conception de la Vierge fixait sur 
son casque un brillant panache. Sa cuirasse était 
d'acier bruni, ornée de sept bandes d'or et de gra- 
vures exquises. Les ofBciers supérieurs vinrent le 
saluer, bouclèrent lears armes , puis se placèpent à 
la tête des rangs. Lorsqu'il eut recules rapports des 
quatre mestres-de-camp , le prince passa à la bou- 
che des mines , et ordonna d'allumer deux mèches 
qui étaient disposées pour mettre le feu. Ces mèches 
avaient été coupées d'égale dimension sur le mCrae 
bout de corde ; on supposait qu'elles mettraient 
exactement le même temps à se consumer. Un quar^ 
d'heure s'écoula, pendant lequel les soldats émus 
retenaient leur haleine ; le plus profond silence ré- 
gnait. Au bout de ce quart - d'heure d'attente, qui 
sembla bien long, nn épouvantable fracas retentit, 
et les cris de joie lui succédèrent. Le bruit, la com- 
motion avaient été tels , que l'on crut les deux mi- 
nes parties ; mais on reconnut bientôt que celle de 
gauche avait seule pris feu. Quand le nuage de pous- 
sière et de fumée se fut enlevé au - dessus des dé- 
combres, on découvrit dans le rocher une ouverture 
de quatorze brasses de largeur ; une grande partie 
de la muraille de la ville et tout un pan du château 
avaient disparu : néanmoins, la disposition de la 
brèche la rendait sinon inabordable, du moins d'un 
' afxès très-difËcite. Quelques minutes après , on vit 
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arrirer une cinquanlaioe de Moriitques charges «le 
£ï8ciaes et de matelas ; quatre-Tingts autres les sui- 
rirent, et se distribuèrent sur le parapet du château; 
les premiers traTaillaicnt avec activité au blindage de 
ta brèche; les autres amassaient des pierres, et r^ 
mettaient en batterie les fauconnanx : par l'ouverture 
qui donnait sur la ville , on apercevait toute la po> 
pulation occupée à faire des barricades et k cons- 
truire des traverses. Don Juan avait compté sur l'et- 
fet de la mine de droite plus que sur l' effet de celle 
de gauche, parce que la première avait été' poussé^ 
à quinze pas au - delà de l'autre. Il ne montra pas 
son désappointement, de peur de refroidir les trou- 
pes, qui réclamaient le signal de l'assaut ; mais il se 
hâta de faire reconnaître l'état de cette seconde 
mine , et ordonna que l'artillerie tirât vivement sur 
les assiégés qui se trouvaient k découvert. Les ingé- 
nieurs entrèrent avec intrépidité dans la galerie ; 
elle n'avait presque pas été endommagée. En peu 
d'instaos on l'eut déblayée , et la mine éclata avec 
un fracas double du premier. Il semblait que cette 
formidable explosion eut dû ouvrir un chemin aisé 
à l'ardeur des assiégeans; tout an contraire, elle 
ferma celui qui existait déjà. Le château avait bien 
été renversé, la demi-lune aussi ; cinquante hommes 
étaient écrasés sous leurs débris, mais la batterie 
eiistait encore, et son drapeau flottait toujours; et 
le l'ocher, qui s'était fendu verticalement, présentait 
comme un nouveau rempart d'une hauteur à défier 
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l'escalade : en somme , la position était plus forte 
qu'auparavant. Les Espagnols se découragèrent à 
cette Tue. Don Juan, décidé à se rendre maître ce 
jour-là de Galera, oe tint pas compte de leurs mur- 
mures ; il appela trois capitaines , l'uu desquels se 
nommait Lasarte, et les envoya visiter le terrain; les 
canonniers reçurent l'ordre de diriger leur feu de 
manière à de'monter la batterie des Morisqucs, les 
capitaines des compagnies celui de tenir leurs sol- 
dats prêts à marcher à l'assaut , mais de ne pas les 
laisser partir avant le signal. Cela dît, le gënéralis- 
sime quitta la tranchée pour aller entendre la messe 
dans sa chapelle. 

Tandis qu'il priait, il entendit un bruît d'arque- 
basades, mêlé à des cris semblables h ceux que les 
Mores ont coutume de pousser, remplacer subite- 
ment le bruit de l'artillerie. Au même instant, on lui 
annonça que raffaire s'engageait; il se leva fort 
troublé. Sur le seuil de la chapelle, îl rencontra 
I^sarte, qui lui présenta à genoux le drapeau de la 
batterie des Morisques. Ce capitaine, montant à la 
brèche pour la reconnaître, l'avait trouvée abandon- 
née; il s'était avancé jusqu'à la batterie, et en avait 
enlevé le drapeau. Vingt - cinq soldats avaient suivi 
ses traces, d'autres s'étaient élancés pour les soute- 
nir : eu vain les officiers, fermes sur leur consigne, 
distribuaient des coups dé sabre aux plus mutins, 
une compagnie tout entière avait été entraînée par 
le capitaine Salvador Navarro; le reste de la cQ- 
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lonne s'^branlail, malgré les efforts de set chef*. 
Ceux qui étaient aux prises arec les Morisques se 
baltaieDt k l'entrée des rues; ils appelaient leurs ca- 
marades en criant : Espagne! Espa^u! vUle gagnée! 
Don Juan n'eut pas le courage de se plaiudre d'une 
si heureuse infraction à ses ordres ; l'occasion était 
trop belle pour la perdre. «Vous vous êtes conduit 
en brave soldat, dît-il à Lasarle; je vous en tiendrai 
compte; » et il courut aux traDchées donner l'ordre 
de l'assaut. Au premier mol du prince, les soldats 
se prëcipitèreut tous en avant, sans qu'il fAt pos* 
sible d'arrêter la réserve ; il y eut même des cava- 
liers qui, mettant pied à terre, se joignirent à l'in- 
fanterie. Les divisions de droite et dç gauche, qui 
virent le mouvement de celle du centre, n'attendi- 
rent pas d'autre signal; toutes trois parvinrent à peu 
près en même temps sur les brèches que leur artiU 
lerie avait ouvertes. 

Dès que les Morisques furent assures qu'ils nç 
devaient plus rien craindre des mines, ils bordèrent 
le rempart, montèrent sur les terrasses, chargèrent 
de tontes parts vigoureusement. Ils n'arrivèrent pas 
si tard qu'ils ne pussent conserver encore ou re- 
prendre les meilleurs points de leurs fortibtations, 
lestoursquide distance en distance fianquaïentlevienx 
murd'enceinte,le8maisonscrénelées qui défendaient 
le passage des brèches, et ce qui avait été le corps- 
de-garde du château. Sur les débris de cet ouvrage, 
f ntre le corps-de-garde et la batlerie, se livra le 
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combat le plus acharné. Les chrétiens eoroyaient 
des balles, les Morisques renvoyaient des pierres ; 
mais ils occupaient une position dominante, tous 
leurs coups portaient. Il se fit là des actions dignes 
de mémoire. Don Gaspar de Samano, chevalier de 
Malle, s'efforçait de gagner une hauteur d'où il . 
pleuvait une grêle de pierres; il s'était accroché 
d'une main au parapet et allait sauter en dedans du 
retranchement, quand un Turc lui coupa les doigts : 
don Gaspar s'accrocba de l'autre main, s'enleva, et 
se trouva debout sur la banquette; il fut aussilât 
percé de vingt coups, saisi, jeté du haut en ha» de 
la muraille ; demi-mort, il voulait retourner à l'as- 
^nt ; on l'emporta, mais ce n'était pas chose facile 
que de retirer quelqu'un de cette mêlée; la presse 
était si grande que le premier rang ne pouvait recu- 
ler s'il le voulait; les Morisques n'avançaient qu'en 
marchant sur de* cadavres : ils avancèrent toujours 
peu à peu ; après avoir abattu des files entières, ils 
recouvrèrent toutes les ruines du château; et la pos- 
session de la batterie redevint, comme dix jours an-r 
paravant, l'objet de la lutte. 

De leur côté, don Lope de Figueroa et don Pedro 
deFadilla ne faisaient guère plus de progrès qu'An^ 
touio Moreno. Don Juan frémissait de se voir derr 
riëre une tranchée, tandis que ses soldats prodi-< 
guaienl leur sang. A la fin, il ne put retenir son 
impatience ; il échappa aux généraux qui l'entou- 
raient, et se jeta dans la mêlée : une balle l'atteignit 
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au câl^ avant qu'il eût eu le temps de graTÎr la brè- 
che ; elle faussa son armure, le prince tomba. Il au- 
rait pourtant continue d'aller en avdnt , si Luis 
Quijada ne l'eât comme force de revenir sur ses 
pas, en lui faisant honte de son ardear déplacée. 
Celte balle malheureuse causa la chute de Galera. 

A la Tue de leur général, du fils de Charles-Quint 
blessé au milieu d'eux, les soldats espagnols devin- 
rent des lions. Ils firent un effort he'roïque ; les Mo- 
risques plièrent; la batterie, le château, le rempart 
furent emportés. Alors commença le siège des mai- 
sons ; il était huit heures du matin. Jusqu'à cinq 
heures de l'après-midi, la balaille ne se ralentit pas 
une minute ; les assiégés, à mesure qu'ils perdaient 
du terrain , montraient plus d'obstination. Pris en 
écharpe par une batterie de dix pièces qui balayait 
tout le cdté oriental de la ville, ils se réfugièrent 
dans la partie basse , vers la proue. Ils ne s'étaient 
encore défendus que de me en rue, puis de terrasse 
en terrasse; là, ce fut étage à étage qu'ils disputè- 
rent chaque maison. Tant qu'ils eurent derrière eux 
des édifices contigus pour se retirer de l'un dans 
l'autre, ils cédèrent littéralement pied à pied; mais 
les chrétiens qui cheminaient en s' étendant sur les 
câtés, comme la flamme d'un incendie, les cernè- 
rent près d'une petite place où ils les culbutèrent : 
toute retraite était désormais impossible, toute ré- 
sistance inutile. Deux mille personnes des deux 
sexes se pressaient sur cette place, du haut des mu^ 
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railles on les mitrailla; elles périrent jusqu'à la der- 
nière sans que le mot de quartier eât i\i prononce 
d'un cdtë ni de l'autre ; les clirétiens n'avaient pas 
permission d'en accorder, les Morisques n'en tou- 
laient point.. Une jeune fille, orpheline depuis le 
iDatin, ^tait restée dans sa maison arec deux eiifans, 
ses frères ; elle en sortît en cet instant, après j avoir 
mis le feu, arriva sur la place, tenant ses frères 
d'une main, une épee de l'autre, et se fit tuer ainsi 
que les enfans, mais en vendant virilement sa vie. 
Un vieillard qui demeurait près de là rentra chez 
lui , poignarda sa femme et ses deux filles , tes jeta 
dans un puits , et revint s'ufirir aux balles. Des 
scènes semblables se passaient sur d'autres points; 
partout la même cruauté chez les chrétiens, le même 
mépris de la mort chez les Morisques ; pas un 
homme ne fut épargné. De deux mille huit cents 
que les assauts précédens avaient laissés debout, il 
n'en resta pas un seul. Les femmes et les enfans, 
qui avaient une valeur comme pièce de butin , au- 
raient échappé au carnage, grâce à la convoitise des 
Taiaqaeurs; mais, chose horrible à rapporter, don 
Jaan les arrachait lui-même des mains de leurs 
maîtres, et les jetait aux hallebardiers de sa garde, 
qui en massacrèrent plus de quatre cents devant lui 
par ses ordres (i)! Cependant, craignant d'irriter 

(i) ■ On usa de tant de rigueur envers les femmes et les 
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ses «oldats, il permit d'accorder merci aux femmes 
lorsque tous les hommes eureot iti exterminas, et 
aux garçons de moins de doute ans, Qiûnze cents 
âmes (i) seulement profitèrent de cette tardive clë- 
mence, si toutefois celui-là profitait, de quelque 
chose gui ëcliangeait la mort contre l'esclarage chex 
un Espagnol du seizième siècle. 

On calcula que les victimes ^u dernier assaut ne 
s'élevaient pas à moins de trois mille six cents. Ja- 
mais, dans les temps modernes, la prise d'une ville 
n'avait été accompagnée d'une aussi ternble effu- 
sion de sang ; jamais aussi, dit un témoin oculaire, 
on n'eut plus douloureuse occasion de répéter le 

enfans, qu'à mon avis on alla beaucoup plus loin que ne le 
permet la jtuiice et qu'il ne coarenait à la clémence espa- 
gnole Ainsi l'avait ordonné le seigneur don Jnan. ■ 

(Hîta, t. 3, p. 448-) " Don Jaan d'Am^cbe tournait anlanr 
de la ville avec la cavalerie, et comme quelques soldats 
laissaient lenrs compagnons pour mettre en sftreté les Mo- 
resses qu'ils avaient capturées, il commanda anx cavaliers 
àe tuer ces femmes j les cavaliers massacrèreol pliude qua- 
tre cents femmes et enfans».. La colère le saisissait en pen- 
sant au ravage qu'avaient fait les hérétiques, sans jamais 
vouloir s'humilier et demander pardon; aussi en fit-il tner 
beaucoup en sa présence par les hallebardiers de sa garde. ■ 
(Marmol, L a, p. ^iS.) 

(i) Marmol dit quatre mille cinq cents, ce qui est impos- 
sible ; le chiffre de quinze cents est donné par Tomas Fe- 
rez de Hevia. 



DiailizodbvGoOgle 



(77) 
prorerbe : « Sï l'Afrique pleure, l'Espagoe ne rît 
pas. » Des gentilshommes de la plus haute dislinc- 
tîou, don Juan de Castilla, desrendant du roï don 
Pedro-Ie-Cruel, don Antonio de Gormaz, don San- 
cho d'ÂvelIancda payèrent de leur vie ce sarcès. 
Arellaneda était un de ces ofBciers de cavalerie que 
leur valeur entratna, malgré les défenses du géné- 
ral ; il fut tué d'un coup de flèche sons l'aisselle : sa 
mère le pleura tant qu'elle en devint aveugle. Ije 
siège de Galera coûta en total aux chrétiens vingt offi- 
ciers et pins de six cents hommes ; soixante-dix offi- 
cierSf neuf cents soldats furent blessés grièvement; 
nombre d'entre eux succombèrent plus tard. 

Cet exploit eut un grand retentissement; il com- 
mença la réputation de don Juan d'Autriche, dont 
les Espagnols, par une espèce de prévision, parlè- 
rent dès lors comme s'il eât été déjà le vainqueur de 
Lépante, le sauveur de la chrétienté. «Le seigneur 
don Juan, disait -on à ce propos, fait des choses 
qu'on ne peut croire si on ne les a vues(i). » 
Ainsi qu'il l'avait prononcé, le jeune prince assouvit 
sa vengeanre sur les pierres de Galera; il employa 
huit jours à détruire de fond en comble la ville re- 
belle ; on sema du sel sur son emplacement ; un 
édit royal défendit de la relever jamais , et il fut sî- 

(i) Mas para ser vistas que creidas, (BraotAme, Us fiodb- 
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gnifié am héritiers de ion Enrique Enriquez inteN 
diction absolue de bâtir sur la hauteur (i). la hoar- 
gàde ouverte qui porte aujourd'hui le nom de Ga^ 
Icra, est située au pied du rocher que coaronnait 
l'ancienne ville, à l'endroit où campait la division 
Padilla. 

(i) Vùyet Pièces jtutificatires , a' IL 
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CHAPITRE VU. 



(Du 7 février, au 36 mars 1S70.) 



tï s'en fallait de beaucoup que Galera fût la plus 
forte des places que les Morisques possédaient dans 
la partie orientale du royaunie de Grenade ; Purchena 
valait autant et était plus considérable ; Seron, Ti- 
jola, Cantoria valaient mieux. Don Juan pensa que 
si chacune de ces forteresses lui prenait autant de 
temps et lui faisait perdre autant de monde que lui en 
araît coûté Galera, il ne Tiendrait pas à bout de l'en- 
treprise dont il s'était chargé arec tes ressources 
dont il disposait. Il s'adressa donc au roi, lui de- 
mandant des renforts et de l'argent. Deux mille 
hommes étaient alors en route pour Grenade; on 
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les dirigea ioal di>oît sur te rio d'Almanzdra. l'oni' 
de l'argent, il n'y en avait plus dans le trésor ; le 
pape Pie V avait aaspendu la bulle de la Croisade^ 
qui jusqu'alors avait fourni de grosses sommes des- 
tinées aux frais de la guerre ; mais le cardinal Es- 
piDosa trouva un eipédient pour la remplacer; il 
obtint des (Çvéques do royaume qu'ils attachassent 
toutes les indulgences, dont <:hacun d'eux pouvait 
disposer dans son diocèse, à l'enrôlement de leurs 
ouailles sous la bannière d'une confrà^e, et le prodoit 
des aumânes de la nouvelle confrérie s' éleva aussi 
haut que l'avait jamais fait celui de la vente des bul-^ 
les de la Croisade. Avec tout cela, don Juan ne se 
trouvait pas en mesure d'aller aussi vite qu'il le d^ 
sirait, que l'exigeaient son honneur et la rçnorame'e 
des armes espagnoles. Une circonstance bien glo- 
lieuse pour lui vint précîs<!ment alors augmenter 
son impatience d'en finir avec les Morisques. Les 
nëgociations qui se suivaient depuis quelque temps 
BOUS les auspices de Pie Y, entre les puissances 
chrétiennes attaquées ou menacées par l'Empire ot- 
toman, touchant Ji leur t^rme,Iepape, afin de hÂterla 
conclusion du traité, avak envoyé au roî d'Espagne 
un ambassadeur chargé de lui offrir pdnr son frèref 
le bâton de généralissime de la sainte ligue. Mato-i 
rellement on attendait en retour de cette dffire un 
déi^oiement de forces proportionné aux avantages 
que le cabinet de l'Escuriat devait en retirer, et il 
était impossible de mener de front la guerre dn 
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dehors avec celle du dedans. Il n'aurait pas con- 
Yenu non plus à don Juan de se présenter comme 
le chef des alliés, après avoir en quelque sorte 
échoué dans la première mission qui lui eât été 
confiée ; il fallait que les lauriers lui tinssent lieu 
de cheveux blancs. L'immense ibférét que Phi- 
lippe II attachait à profiter des ouvertures du pape 
et des embarras des Vénitiens, lui fit adopter enfin 
la ligne qu'il aurait dâ suivre dès le début de l'in- 
surrection^ celle qu'avait tant recommandée le sage 
marquis de Mondejar. Il en vint aux moyens de 
douceur et à la séduction. Le secrétaire Juan de 
Soto, personnage aussi habile qu'ambitieux^ porta 
des instructions rédigées dans ce sens à don Juan 
d' Autriche, auprès duquel il resta par ordre. Don 
Pedro de Deza en reçut de semblables. Avec sa 
laaladresse ordinaire, don Pedro faillit du premier 
coup gâter toute l'affaire. Il fit fabriquer et répandre 
une lettre en langue arabe, qui était censée écrite 
par un marabout, mais dont le style trahissait h ne 
l'y pas méprendre la plume d'un bon catholique et 
d'an fidèle sujet. On y débattait sérieusement les 
fondemens des pronostics jadis allégués par Farax, 
comme si la question en eût été encore là; on j 
vantait la paissanre du roi d'Espagoe, on y dépré^ 
ciait celle des Turcs, el l'on y glissait quelques pe- 
tits mots de clémence à espérer, « par aventure. » 
Cette lettre n'était propre qu'à faire mettre sur leurs 
I gardes les Morisqnes vraiment compromis, c'cst-à- 
i III. 6 
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d!re le plus grand nombre, surtout les plus puissan». 
Don Juan s'y prit d'une toute autre façon. Le prin- 
cipal miaistre, le favori d'Âbeo-Âboo était Fer- 
nando-el-Habaqui, ancien alguacil du TÎllage d'Âl- 
cudia, dans la banlieue de Guadîx. C'était lui qui 
avait remplacé Geronimo-el-Maleh dans la chai^ 
de capitaine -général de la ironlière orientale, lui, 
par conséquent, que don Juan avait alors en télé. 
£1-Habaqai s'était fait beaucoup d'amis à Guadix; 
on savait qu'il n'avait pris part à la révolte que mal- 
gré lui, à la suite de persécutions injustes ; il passait 
avec raison pour un homme de grand sens ; on 
espéra qu'il serait facile de le détacher d'Aben-Aboo, 
peut-être de le mettre à la tête d'un parti qui for- 
cerait Aben-Àboo à recevoir des conditions de 
paix. Don Fernando de Barradas, son ami intime, 
eut l'ordre de le sonder ; Don Alonso de Granada 
Vencgas, qui le connaissait particulièrement, fut ap- 
pelé dans le même but; don Gonzalo-el-Zegrî, 
régidor de Grenade, fut également pressé de s'en- 
tremettre dans la négociation, mais it s'y refusa, di- 
sant qu'il ferait la guerre aux Morisques tant qu'on 
voudrait, que pour traiter avec eux il n'y consenti- 
rait jamais, attendu qu'à son avis ils ne méritaient 
pas.de pardon. Les choses tournèrent tout d'abord 
mieux qu'on n'avait osé le supposer. El-Habaqui 
accepta de la part de don Hernaudo de Barradas un 
rendez-vous à El-Deyre, dans le marquisat de Zé- 
néte; il y vint te 1 5 février, en compagnie de cinq 
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cents Turts. Barradas n'oublia pas les argameas 
personnels, El-Hafaaqui protesta de son àéair de 
s'accommoder. On en resta Ik pour la première 
conférence, les deux amis se séparèrent avec pro- 
messe de se revoir et d'apporter k la prochaine 
fois, chacun de son cdté, quelque chose de plus 
positif. 

Les opérations militaires n'en continuèrent pas 
moins. Don Juan passa le i5 feVier de Galera à 
Baza; le 17 il envoya reconnaître Seron, et débus- 
qua le poste de Caniles. Le lendemain, la recon- 
naissance de Seron n'ayant pas été menée conve- 
nablement, il alla lui-même la faire à la t£le de trois 
mill« hommes, presque tous d'infanterie. Cette 
troupe , divisée en deux colonnes , chassa les 
Morisques de rocher en rocher sur les deux 
bords de la rivière. Luis Quijada, qui commandait 
ia colonne de droite, passa sous le château et en 
fit le tour ; la colonne de gauche, conduite par don 
Iiope deFigueroa, entra dans la ville. On rencon- 
trait si peu de résistance, que les soldats de Figueroa 
M mirent à piller, courant sur les femmes, qui se 
réfugiaient dans le château, et se débandèrent rom- 
plètement. Au plus fort de ce désordre, l'avant- 
girde de la colonne de Quijada se vit assaillie et 
toamée subitement par un corps de plus de six mille 
hommes, qu'amenaient El-Habaqui et le fils de 
Geronimo-el-Maleh. L'attaque des Morisques fut 
rapide comme la foudre; les fuyards de Seron firent 
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en même (emps un retour offensif; ils tombèrent 
sur les soldats qoî pillaient la ville, et en eurent bon 
^marche'. Tous les efforts des généraux ne purent 
rétablir le combat. Don Lope de Figueroa reçut une 
balle dans la euisse, don Luis Quijada tomba mor- 
tellement frappé, don Juan fîit atteint d'une balle à la 
tête, mais son casque amortit le coup. Les chrétiens, 
poursuivis pendant l'espace d'une demi-lieue, se 
retirèrent k Caniles, laissant sur le champ de ba- 
taille six cents des leurs tués, et plus de mille arque- 
buses. 

Peut-être le vainqueur fut-il celui que cet événe- 
ment contraria le plus; la suite, donne lien de le 
supposer^ Quand don Juan, qui s'était arrêté k Ga- 
rnies pour célébrer les obsèques de Quijada, se re- 
présenta devant Seron, cette fois avec toute son 
armée, il trouva la ville évacuée et le château en 
flammes. £I-Habaqui l'attendait avec sept mille 
hommes et quatre-vingts chevaux, au déBlé de Tijola, 
mais il n'y tint qu'une heure. Ses démonstrations, 
te choix du terrain, avaient fait croire qu'il voulait 
livrer une bataille, et l'affaire se réduisit k une petite 
escarmouche. De Seron, don Juan descendit à Ti- 
jola, qu'il investit le 1 1 mars. 

Le château de Tijola est bâti sur un pic Irès- 
élevé, dans une situation telle qu'il paraissait impos- 
sible de faire usage de l'artillerie contre lui. Les 
Morisques du bourg s'étaient réfugiés dans le châ- 
teau depuis l'insurrection, et avaient réparé ses mu-. 
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Tailles. Ils comptaient uu millier d'hommes de 
guerre. Caracachi se joignit à eux avec cinquante 
Turcs, sur la promesse que lui fit El-Habaqui de ne 
pas l'oublier. Ce capitaine défendit habilement les 
approches de la forteresse ; pendant dix jours il fit 
sortie sur sortie, ne se doutant pas qu'il fût trahi. 
Au dixième jour seulement les batteries de brèche 
commencèrent à jouer. On les avait montres à force 
de machines. Caracachi ne comprenait rien k l'in- 
action de l'armée morisque, dont il ne recevait pas 
de nouvelles; enfin, la nuit du 21 mars, un mes- 
sager lui arriva, et lui dit de ne plus attendre du 
secours, parce que l'ordre de se retirer dans l'AI- 
puxare venait d'être publié à Purchena. Ël-Habaqui 
lui conseillait de s' échapper, s'il le pouvait; c'était 
ainsi qu'il accomplissait sa promesse de ne pas l'ou- 
blier. On devine l'indignation des Turcs. Il n'y 
avait plus à Tijola d'eau que pour deux jours ; six 
brèches étaient ouvertes, l'artillerie ue cessait de les 
agrandir. Attendre l'assaut revenait à monrir de 
soif ou par le fer ; tenter une sortie en masse n'of- 
frait guère de meilleures chances; les Turcs vou- 
laient attendre l'assaut ; mais les Morisques furent 
pour la fuite. Un soldat de leur nation qui servait 
chez les chrétiens, leur livra le mot d'ordre (i). 



(i)Hi(a nomme ce soldat £/-7'uianj'. L'histoire deTuzani 
est an des plus cbarmans épisodes du secoud volume des 
Guerres ciçiUs. Nous ne la croyons pas inventée à plaisir, mais 
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Au milieu de la nuit suivante, ils passèrent entr« 
les sentinelles du catnp de don Juan, et, i l'excep- 
tion de quatre cents, ils arrÏTèrent tous sains et 
saufs à Purchena. 

Tijola fut donc occupa sans coup-f<^rir le a3 mars. 
Pnrchena ne se dëfendît pas du tout ; la colonne de 
cavalerie qui t'allait reconnaître, en prit possession le 
a4 ; àon Juan j entra le a5. Lorsqu'il a|)erçut ceue 
ville royale si bien assise et même sî bien fortifiée, 
il ne put s'empécber de dire que El-Habaquî avait 
fait une bonne oeuvre en l'abaDdonuanl. Il devait 
d'autant pins lut en savoir gré, que l'évacuation de 
Purchena, prélude de celle du rio d'Almannora tout 
entier, ne coûtait pas grand chose. Dorant le sîëge 
de Tijola, Francisco de Molina, autre ami de Ha- 
baqui, jaloux d'enlever i don Fernando de Bar- 
radas le mérite de gagner un homme de cette im- 
portance, avait écrit' au général morisque de le 
rencontrer à mi-chemin des deux camps, parce qu'il 
voulait l'entretenir d'un cartel d'échange entre les 

«Ile n'est pas assez authentique pour trouver place ici. Caldtf- 
ron en a tiré le sujet et les principaux détails de la fametue 
tragédie Aimer après ta marL Le lecteur français trouvera 
nu récit de la narration de Hita dans la MoUce liîstoriqne 
dont M. Damas-Hinard a fait précéder son élégante traduc- 
tion de la pièce de Caldéron. Ce récit ne laisse rien à désirer; 
mais Hita peint les lucears d'une manière si nàïre et sî pi- 
quante, que nous avons cru devoir présenter Ji nos lecteurs 
son récit dans la forme originale. [Voir Pièces jusL, n» IIU) 
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prisonniers turcs et chrétiens. EI-Haba(jni, devinant 
qu'il s'agissait d'autre chose, accepta la conférence. 
Il y vint, mais deux capitaines turcs raccompagnè- 
rent et l'observaient de près. L'affaire du cartel 
s'arrangea; on convint que dorénavant les prison- 
niers turcs seraient traite's conformément au droit 
des gens ; Molina proposa ensuite de déjeuner ami- 
calement ensemble ; il avait apporte du vîn. Les sur- 
veillans devinrent bientôt moins incommodes, et 
qaatre mots jelës dans l'oreille d'Habaqui, amenè- 
rent le résultat que nous avons vu. — « Le service 
des tyrans est une prison étroite, » dit Francisco 
de Molina ; « vous savez que les serviteurs des rois 
catholiques ont été toujours récompensés: dévenez 
du nombre de ceux-ci, et ne perdez pas l'occasion. » 
— « Mais que pnis-je faire qui ne tourne pas au 
préjudice des Turcs et des Mores? » demanda Ei- 
Habaqui. — « Beaucoup de choses, » répondit Mo- 
lina, « et d'abord sortir du rio d'Almanzora, puis, 
quand TOUS serez dans l'Âlpuxare, prêcher la sou- 
mission (i). » — U n'en fut pas dit davantage, et 
les Turcs n'eurent pas le plus léger soupçon. Le 20 
mars, don Francisco de Cordoba porta de nou- 
velles paroles à El-Habaqui de la part de don Juan ; 
c'était, pour lui, la promesse d'une amnistie com- 
plète, et, pour les autres qui voudraient se sou- 
mettre, la promesse de leur faire grâc«de la vie. On 

(1) Marmol, t. a, p. agS. 
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voit que r^eliement le rio d'Almanzora n'rflait 
pas achète cber. El-Habaquî se conduisit de ua- 
nière à jasttfier ce qu'ilarait avancé, que Sa Majesté 
connaîUait bientôt combien il de'sirait ta servir, mais 
il ne justi&a pas aussi bien sa prétendue sollicitude 
pour le sort de's Morisques. Imme'diatement après 
l'occupation de TIjola, il retira toutes les garnisons 
qui se trouvaient en-dehors des Âipuxares, et partit 
sans prendre le moindre souci des babitans du 
pays qu'il évacuait. Quelques-uns l'accompagnè- 
rent ; le plus grand nombre se répandit dans les 
montagnes. Il en était resté à Purcheua deux cents 
que l'on réduisit en esclavage. Don Francisco de 
Gordoba en alla tirer une bande des mains de t'al- 
cayde d'Qria, qui ne volitait pas les recevoir à merci, 
afin d'en gratifier ses soldats, sous prétexte qu'ils 
auraient été pris faisant la guerre. Du reste, escla- 
vage pour esclavage, autant valait appartenir à un 
parbcnUer qu'ail roi. Bamer sur la galère ou traîner 
la chaîne, les premiers qui se rendirent ou furent 
capturés, n'eurent pas d'autre destinée. Les der- 
niers éprouTèrent moins de rigueur ; leur nombre 
les saura. Gomme la soumission du rio d'Alman- 
zora ne tarda guère à être complète, don Juan ne 
sachant que faire de tant de prisonniers, les laissa 
dans leurs villages en attendant qu'il pût les trans- 
porter dansles provinces de Casblle, suivant l'ordre 
qu'il avait reçu. 
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CHAPITRE vin. 



£^diti«n d« don Antonio de Lan* dam k Sierra de BeMotaii. 

'- Expnlaion des Moriiqaei de la Vega de Grenade et de l'aicliaTqaia de 

MaUga. — Entrée en campagne du duc de Scia. 



(Dp i" au 37 mars 1S70.) 



Cet ordre avait été expédié ^ don Joan, dès le 
24 f^Tiier, sur les instances du président don Pedro 
de Deza, qui ne voyait pas, le grand politique, 
d'autre remède à la situation. L'ordre ne concernait 
pas d'ailleurs les seuls Morisques des pays in- 
surgés puis reconquis, mais ceux de tout le royaume. 
Don Juan, soit que la commission lui répugnât, soit 
qu'il vit des inconvéniens à interrompre, pour une 
opération de cette nature nécessairement longue et 
difficile, les opérations militaires qui marchaient si 
heureusement, avait élevé des objections. Philippe II 
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avait alors proposé d'en charger le président; nuis 
don Juan av voulait pas qu'un autre fît ce qu'il refu- 
sait de faire ; il répondit que le président n'était pas 
plus que lui en mesure d'exécuter les intentions da 
roi, et qu'il convenait d'attendre la fin de la guerre. 
Les choses en étaient là au commencement de mars. 
Don Juan comptait bien l'emporter, et don Pedro 
de Deza, méprisant l'opposition de don Juan, pré- 
parait tout pour se tirer d'affaire à son honneur. 

Le duc de Sesa, partisan déclaré des idées du 
président, lui prétait l'appui qui dépendait de lui. 
Avant de sortir de Grenade, il distribua dans ta 
Vega des postes qui pouvaient, au premier signal, 
s'emparer des Moriques de ce district; et tandis 
que l'on faisait les vivres de son armée, il envoya 
don Antonio de Luna enfermer à Malaga les Mo- 
risques pacifiques de la contrée nommée l'Aschar- 
quia (i). Don Antonio devait en outre parcourir la 
Sierra de Beutomiz, disperser les insurgés qui s'y 
cantonnaient, et y laisser garnison en trois endroits. 
Le duc lui donna pour cela cinq mille hommes de 
milices. Ils se réunirent le i" mars h Caniles d'A- 
ceytuno; trois jours après, à son réveil, don An- 
tonio de Luua ne trouva plus que mille hommes 
dans son camp. On avait à peine aperçu l'ennemi 
pendant ces trois jours, on ne le vit plus les jours 

(i) Pays situé à l'est de Malaga, entre la hoya, ou bassin 
^e cette ville, et la Sierra de Benlomis. 
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cuirans, et ce fut heureux, car dou Antonio d^ 
goâtail si bien les soldats, qu'il ne lui eu restait pas 
sept cents à la fin de sa tournée. Des trois garnisons 
qu'il était chargé de mettre dans le Sierra de Ben- 
toœiz, il ne put en établir qu'une à Zalia. Il n'en 
réussit que mieux contre les Morisques de l'AschaF- 
quia; tombant sur eux lorsqu'ils n'étaient pas sur 
leurs gardes, il ne rencontra aucune résistance. Ces 
Morisques vivaient dans quatre boui^des, Comares, 
El-Borge, Cular et Beoamargosa. Les historiens 
n'en disent pas le nombre, ils ne disent pas non plus 
en quel lieu on les exila. Tout ce que nous savons, 
c'est que la transmigration commœença par ces 
malheureux. Ils partirent sous escorte le i6 mars. 
Ceux de la Vega les suivirent de près. Don Pedro 
de Deza n'attendit pas qu'on lui eût donné l'ordre 
déSnilif de les expulser ; le dimanche des Rameaux, 
1 9 mars, à l'heure de la messe, on ferma sur eux les 
portes des églises. Des commissaires lenr annoncè- 
rent que, /70ur/eurdien, on les emmenait en un antre 
pays. On leur permit de vendre leurs meubles ; les 
fournisseurs de l'armée prirent, au prix de la taxe 
légale, leurs denrées; quant aux immeubles, il n'en fut 
pas question : suivant la jurisprudence du président, 
des gens suspects de complicité avec les rebelles 
tombaient, sans forme de procès, sous le coup des 
confiscations : le peu qu'on leur laissait était de 
grâce. On en fît trois bandes ; les deux premières, 
composéeti îles hnbilan!; de huit villages, furent 
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conduites à Ciudad-Rea), capitale de ta Manche, et 
livrées aux officiers de justice, qui les repartirent par 
familles dans les endroits le moins peuplés du pays; 
la troisième bande était formée des habttans d'Âl- 
hendin et de Garia-la-Grande, boui^s assez consi- 
de'rables; ofi lui assigna pour séjour la campagne de 
Montiei (i), près des sources de la Guadiaaa. L'or- 
dre, que le président avait devancé, arriva le 22 mars. 
Il admettait quelques exceptions en faveur des per- 
sonnes connues par leur Bdélile'. Ces personnes 
donnèrent naissance à la petite population de Mo- 
risques qui se retrouva quarante ans plus tard dans 
le royaume de Grenade, et que son origine ne sauva 
pas de la proscription générale. 

Fendant que le président tranchait ainsi dans le 
vif, le duc de Sesa manœuvrait contre Aben-Aboo. 
Il était parti de Fadul le 9 mars, avec dix mille 
soldats d'infanterie, cinq cents chevaux, douze piè- 
ces de canon et des aventuriers en grand nombre, 
laissant derrière lui quatre mille cinq cents hommes 
pour garder Grenade, la Vega et le Val-de-Lecrin. 
Ânnacoz et Arrendali lui faisaient tfte avec quatre 
mille hommes ; ils occupaient une ligne qui s'éten- 
dait du nord au sud, depuis Lanjaron jusqu'à Len- 

(1) De là vient qu'il y avait tant de Morisques dans le 
pays de don Quichotte. CerraDtes a consacré deux chapitres 
de son ioimortel ouvrage à raconter les aventures de l'un 
de ces ftlorisqnes. ( Don QuicImUe, part, a", ch. 54 et 63. ) 
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-teji, l'espace de dix lieues. Au centre de cette ligne 
se trouvait le château de Vêlez de Benabdalla, en 
face des Guajaras, où les chrétiens avaient une gar' 
nison de cinq cents hommes. Âben-Aboo se tenait 
à Andarax ; mais dès qu'il sut que te duc de Sesa 
^tait en campagne, il vint prendre position à Po- 
queyra. Son projet était de défendre le passage de 
Zjanjaron, puis, s'il ne réussissait pas à j arrêter 
les chrétiens, de les laisser s'engager dans l'AI- 
puxare, où il espérait les faire périr de faim en in- 
terceptant leurs convois. Le duc de Sesa eut con- 
naissance de ce plan par des prisonniers, et il forma 
le sien en conséquence. C'était un général prudent, 
que les lenteurs ne chagrinaient pas. Il mît trois 
jours à faire les dix lieues qui séparent Fadul de 
Lanjaron ; sur toute celte route il ne fut inquiété 
que faiblement au pas de Tablate, par deux mille 
Mbrisques d'Ânnacoz, que son avant-garde repoussa 
dans le château de lanjaron, où Arrendati était en- 
fermé. La même troupe reparut seule pour défendre 
le défilé de Lanjaron ; le duc la fît charger vivement 
par sa cavalerie, et la mit en déroute. Arrendati ne 
l'attendît point daus le château, îl en sortit quand 
il vît Annacoz en fuite, de sorte que ce passage dan- 
gereux fut enlevé presque sans combat. Le i4 mars, 
le duc de Sesa prit possession d'Orgiba, ville dont 
la seigneurie lui appartenait. Arrendati s'était en- 
core montré ce jour-là, mais il n'avait fait qu'escar- 
moucher ; les rapports des prisonniers paraissaient 
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doue vvridiques, et il fallait aviser avaut tout aux 
muyeos d'assurer la marche des coutoîs. A cet effet, 
le duc rësolut de construire à Orgiba un fort assez 
spacieux pour y laisser mille hommes de garnison. 
Quelque délai que sa marche dût en souflrir, il se 
mil immëdiatemcnt k l'œuvre; et pour utiliser de son 
mieux le temps qu'il était forcé de passer en cet 
endroit, il détacha dix-sept cents hommes sur Vê- 
lez de Benabdalla. L'alcayde de Salobrena se joignit 
à eux, et leur amena de l'artillerie. On battit le châ- 
teau en brèche pendant la soirée du 27 mars, et les 
Morisques n'espérant pas se maintenir loin de tout 
Secours, gagnèrent à prix d'argent les sentinelles 
espagnoles, qui les laissèrent passer comme cela 
était arrivé à Tîjola. Le même jour, Antonio d^ 
Berrio, commandant des Guajaras, surprit le fort 
de Lenteji; ainsi le pays en arrière d'Oi^iba se 
trouva nétoyé complètement; Aben-Ahoo était dans 
la position où Aben-Hommejah, un an plus tdt, avait 
en vain lutté contre le marquis de Mondejar, même 
dans une position pire. 



"D,a,l,z<,d=vG00glc 



CHAPITRE IX. 



SouBiÙJion du Ri» d'Almeri».— ProcUm^lioo de don Jwa. d'Antrich». 
— Entrfo di don Juan d»ii» rAlpii««re.— Tî<goci»tion!. 



(Du 36 mars au 3 mai iS^a) 



Si le duc de Sesa prenait son parti d'être arrêta 
k Oigiba, don Jqhd ne s'accommodait pas de ces 
délais, sur lesquels il était force de mesurer sa mar- 
che. Il euToyait au duc courrier sur courrier pour 
le presser. En attendant, il mettait ordre aux affaires 
du rio d'Almanzora, donnait la chasse aux Mo- 
risques errans, vidait leurs silos (1), et continuait 
les négociations avec El-Habaqui. Tous les châteaux 
du rio d'Almanzora et de la Sierra de Filabres re- 
çurent garnison dans le courant du mois de mars et 

(ï) Greniers souterrains. 



DiailizodbvGoOgle 



(96) 
les quinze premiers jours d'aTril.Xei^aletTaveiUas, 
les deux c\és du rîo d'Âlmëria, n'ofinrent pas dt 
résistance. Don Juan alla ensuite camper à Sanlafë, 
dans le rio Bolodny. C'est de là qu'il fit la procla- 
mation suivante : 

« Le roi, mon seigneur, a été informé qne la pla- 
part des Morisques de ce royaume de Gnrenade ont 
été poussés à la révolte contre leur volonté par des 
machinations perfides, et plusieurs d'entr'eux con- 
traints à se soulever par des hommes méchans, les-* 
quels ont abusé de leur crédit ou de leur autorité 
dans un but d'intérêt particulier, afin de s'emparer 
des biens du commun peuple, tandis qu'ils prenaient 
l'apparence du dévouement à la cause publique. 
Ayant assemblé une armée pour les châtier comme 
te méritent leurs crimes, et leur ayant repris les 
places qu'ils tenaient dans le rio d'Àlmanzora, la 
Sierra de Filabres et l'AIpuxare, ayant tué tes uns, 
mis les autres eu esclavage et réduit le reste à courir 
les montagnes, où ils vivent comme des bétes sau- 
vages au fond des bois et des cavernes ; touché de 
compassion, ainsi que c'est le propre des rois, il a 
bien voulu se rappeler que ces rebelles égarés et 
perdus sont ses sujets et ses vassaux ; son cœur s'est 
attendri en pensant aux violences, à l'effusion de 
sang, aux viols de femmes, pillages et autres grands 
maux dont les gens de guerre les affligent sanS qu'on 
' puisse l'empêcher, et il nous a donné commission 
de les admettre à merci sous son royal sanf-con- 
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duir, usant arec eux d'une royale clémence dans la 
forme que voici (i) : 

n On promet k tous les Morisques qui se trouvent 
aujourd'hui hors de l'obéissance et la grâce de Sa 
Majesté, hommes et femmes, de quelque qualité^ 
grade ou condition qu'ils soient, que si, dans vingt 
jours à compter de la date de cette proclamatiou', 
ils se rendent et mettent leurs personnes entre les 
mains de Sa Majesté ou celles du seigneur don 
Juan d'Autriche (2), qui la représente, il leur sera 
fait grâce de la vie; qu'ils seront entendus, et que 
l'on rendra justice à ceux qui voudront prouver la 
contrainte qui leur aura e'té faite pour qu'ils se sou- 
levassent; qu'en outre, et pour le reste, Sa Majesté' 
usera de sa clémence habituelle en leur faveur, 
comme en faveur de ceux qui non seulement se 
soumettent, mais encore rendront des services par- 
liculiers, tels que tuer ou livrer un des Turcs ou des 
Mores barbaresques qui se sont unis aux rebelles, 
ou ceux d'entre les naturels du royaume qui ont été 
capitaines, chefs de la révolte, ou qui ne veulent 
pas profiter de l'amnistie. 

(i) Ces saufs-conduit sont ce qne nous appelons l'aman. 

(2) Don Juan n'avait qoe ce titre; «es familiers lui don- 
naient celni à'altesse. A la cour, il éuit traité comme lés 
infans, si ce n'est qa'il ne demeurait pas an palais, n'avait 
pas de dais à son fauteuil ni de rideau devant lui it la cha- 
pelle. Son fauieoil était placé un peu plus bas qne celai des 
infans. En lui parlant, on devait l'appeler excellence ou priiuxt 
IIL J 
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a On promet aussi h tout homme âge de plus de 
quinze ans et de moins de cinquante, qui se rendra 
dans le dëlai fixé, et apportera aux officiers de Sa 
Majesté une escopelte ou une ariialète avsc toute» 
les pièces qui en dépendent, qu'il aura grâce de la 
vie, et ne pourra être vendu comme esclave ; de plus, 
îl pourra désigner à son choix deux personnes de 
celles qui viendront avec loi, pourvu que ce soit sou 
père on sa mère, sa femme, sescnfans ou ses frères, et 
ces deux personnes ne seront pas non plus réduites 
en esclavage, mais resteront dans leur première li- 
berté et libre arbitre. 

« Il est déclaré d'ailleurs que ceux qui ne profite- 
ront pas do temps de grâce ne seronl pas admi» 
ensuite à aucun quartier. Des hommes au-dessus de 
quatorze ans, autant il en sera pris autant il en pas- 
sera par la rigueur du supplice, sans qu'ils puissent 
espérer pitié ni miséricorde (i). » 

La clémence rojale dent il est parlé deux fois 
dans cette pièce, ne se manifestait pas de manièn 
i toucher les coeurs ; il fallait, pour attendre un grand 
effet de propositions pareilles, compter sur l'es- 
tréme misère des Morisqnes, et plus encore sur 
l'influence de Fernando-el-Habaquî. Don Joan fil 
publier en même temps la défense absolue aux siens 
d'aller en course sans une autorisation spéciale. Les 
commandans des forteresses eurent Tordre d'ac- 

(i) Marmol, t. a, p. Big. 
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cueillir toutes les personnes qui se prësenleraieot à 
eux. À la proclaniation, dont tes copies, traduites 
en arabe, pénétrèrent partout, ^lait jointe une ïns^ 
traction sur tes précautions Ji prendre eu arrivant 
dans le voisinage des camps.; une grande croix de 
couleur traocliante, attachée sur l'épaule, devait 
faire reconnaître les amis des ennemis. 

Il ne se présenta personne dans les premiers 
jours. D'un côté, les Morisques avaient compris 
qu'on leur accordait une suspension d'armesj de 
l'autre, Et-Habaqui et Aben-Aboo trouvaient, en 
ce qui les concernait, le langage de don Juan bien 
ambigu. Des correspondances s'établirent à ce sujet 
entre Aben-Aboo et don Aionso de Granada-Ve- 
negas; El-Habaqai -eut avec don Fernando de Bar- 
radas de nouvelles entrevues, où il traita ptns am- 
plement de la pacificatidn générale ; Aben-Aboo le 
lui avait alors permis. Les points principanx se ré- 
duisaient à trois. £1-Habaquî demandait des explica- 
tions franches sur le sort réservé aux chefs de l'in- 
surrection, une trêve, et que l'on laissât tranquilles 
chez eux les Morisques soumis de Guadix et Basa; 
car il était alors question de les transporter ausèi 
en Castille ; on les avait même déjà enfermés dans 
les églises. Moyennant qu'on lui accordât satisfac- 
tion sur ces trois points, il s'engageait à faire poser 
les armes à tous les insurgés. Don Juan répondit, par 
l'intermédiaire de don Àlonso de Granada, que les 
chefs étaient compris formellement dans l'amni^tiej 
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qa'îl consentait Ji sospeadre te départ des Morisques 
de Guadix, mais il ne voulut pas se relâcher sur la 
trère ; et pour bien donner à entendre qu'il serait 
inflexible, il envoya saccager le village de Finix, où 
s<e trouvait une petite troupe de Turcs, de Barba- 
resqaes et de MDrisqaes. Après bien des pourparlers, 
on convînt de tenir des conférences auxquelles as- 
sisteraient les principaux capitaines de chaque 
parti. Cela conclu, don Juan manda près de lui 
don Fernando de Barradas, don Âlonso Habïz- 
Venegas et don Juau Enriquez, qu'il comptait em- 
ployer comme médiateurs avec don Âlonso de 
Granada. Le a mai, ii prit position aux Padules, 
village situé à deux petites lieues d'Andarax. Quau- 
til^ de Morisques y e'taieut re'fugiés dans des grot- 
tes; on employa contre eux les grenades, l'artil- 
lerie, l'escalade; tous périrent, quelques-uns en- 
fiimës comme des renards dans leurs terriers, mais 
ils firent une sanglante défense. Des Padules, dou 
Juan pouvait se porter aisément partout où le be- 
soin l'appellerait ; il résolut donc d'y faire séjour, 
en attendant l'ouverture des conférences et Yanivée 
du duc de Sesa, qui venait à sa rencontre. 



_ ,i,i<»i:,., Google 



Camptgns ta duc de S«m. — SonoùiMOD de U Sitm i» BtMomù. • 
PriM de Culil de Ferro. 



^>a 37 mars an 2 mai iSjo.) 



Les travaux de fortification d'Oi^iiba étaient all^s 
fort lentement; Aben-Àboo les troublait chaque 
jour, harcelant les avant-postes chrétiens , souvent 
les pressant si vivement, que le duc de Sesa était 
oblige de faire sortir son. arme'e entière pour cou- 
vrir ses travailleurs. Â la fin de mars, la redoute 
fut achevée ; mais les vivres étaient consommés : il 
fallut en envoyer chercher d'autres à Grenade. Le 
capitaine Àndres de Mesa partît avec deux mille 
cinq cents bêles de somme, les fit charger ii Padul, 
et, le 4 avril, se remit en marche sous l'escorte de 
cinq cents arquebusiers. En arrivant au ravin de T»< 
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blate, il tomba dans une embuscade de raille Moris-r 
ques; c'étaient Ânnacoz, Dali et Hassan-et-Schoaïbi, 
gui l'attendaient par l'ordre d'Aben-Aboo. Le con- 
voi occupait on espace d'une lieue ; l'escorte Aaît 
(livisëe en deux compagnies, dont la première, en- 
gagée déjà dans le défilé, ne pouvait prêter secours 
au convoi ; la seconde n'eut pas le temps d'arriver. 
Aben-Aboo faisait au même instant, surOrgîba, une 
fausse attaque qui avait tout l'air d'être sérieuse, et 
le duc de Sesa s'y laissa tromper. Le convoi fut ou 
pris ou dispersé; Andres de Mesa en sauva seule- 
ment quelques chaînes , qu'une escorte plus consi- 
dérable amena au camp le lendemain. Avec ces 
fa|bles approrisionnemens, à peine Suifisans ponr 
dix jours, le dur, dans l'impossibilité de mieux 
faire, prit le parti de marcher à l'ennemi. Son es- 
poir était de le forcer à livrer bataille, de détruire 
ses corps réguliers, et de n'avoir plus ensuite que 
des bandes isolées à prendre en détail. 

Le 6 avril il partit d'Orgiba. Il emmenait boit 
mille fantassins, cinq cent cinquante chevaux, dooK 
pièces d'artillerie et nue brillante troupe d'aven- 
turiers. Aben-Aboo était posté avec douze mille 
hommes dans la taba de Poqueyra, derrière une ri-? 
vière dont il avait coupé les ponts; sa position 
et ses travaux de défense, qu'il avait exécutés à 
loisir, le rendaient inattaquable de £ront; le duc 
fit néanmoins semblant de vouloir passer la ririère 
au-de5sous de ses reiranchemens, mais il tourna 
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tout-à-coap sur la droite, el alla se metire entre 
Aben-Aboo et l'Alpuxare. La manteavre ëtait ha- 
bile ; exécutée avec rapidité, elle aurait terminé la 
guerre ea uu seul jour; exécutée comme elle le fut, 
elle faillit causer la perte de l'armée chrétienne. 
Aben-Aboo s'en aperçut assez tât pour la contrarier, 
et le duc de Sesa lui donna tout le temps de pren- 
dre de nouveaux postes. Il faut dans ce pays de 
montagnes, où le coup-d'œil trompe souvent sur les 
distances, agir très-prudemment, ou bien avec des 
ironpes extrêmement mobiles. Au lieu d'arriver 
avant la nuit à Poqueyra comme il l'avait calculé, 
le duc se trouva sur le soir à un endroit nommé les 
Citernes de Campuzano, mauvaise position dominée 
de tous côtés; les Morisques l'y avaient devancé, et 
se tenaient prêts à le châtier en tète et eu queoe ; 
son avant-garde fut arrêtée net au passage d'une 
côte escarpée ; son arrière-garde était fort éloignée 
du corps de batiiille ; elle fut attaquée vigoureuse- 
ment; sans rarlillerie, qui fit de grands ravagesparmi 
les Morisques, il courait grande chance . de voir 
l'avant'garde et l'arrière-garde écrasées à la fois. Il 
passa la nuit en cet endroit, dans des alarmes coo- 
linnelles, entendant les soldats se commiuiiquer 
leurs craintes, allant de compagnie en compagnie 
pour empêcher un sauve-qui-peuU Si le combat eût 
recommencé au milieu de l'obscurité, qui favorise 
les projets des lâches, c'en était lait de lui ; mais il 
n'y eut que des escarmouches; et les aventuriers, qui 
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ne partageaient pas ces iodignes frayeurs, l'aidèrent 
à maintenir l'ordre. Jusqu'au matin on crut aroîr 
devant soi l'armée morisque ; les feux des bivonacs 
brûlaient toujours, les tirailleurs faisaient le coup 
d'arquebuse arec audace, comme s'ils eussent ^té 
soutenus; on ne s'aperçut de son départ que lors- 
qu'elle était déjà bien loin. Il entrait, on le sait, dans 
les plans d'Aben-Aboo d'éviter les affaires gés^ 
raies ; après celle de Campuzano, il divisa son monde 
en six bandes, mît quinze cents bommes sur le 
chemin d'Uxijar, mille dans la Sierra de Gador, 
douze cents entre Adra et Almeria, quinze cents 
dans la Sierra Nevada, en envoya huit cents dans la 
Sierra de Bentomiz, et en retint près de lui quatre 
mille pour observer la marche du duc de Sesa. Il 
défendit expressément anx capitaines de ces bandes 
de risquer jamais le combat contre des troupes lo' 
périeures par la discipline et l'instruction ; leur uni- 
que soin devait être d'empêcher d'arrivée des con- 
vois. Il pensait ainsi vaincre par la famine. 

C'était aussi par la famine que le duc de Sesa 
comptait le prendre ; mais la nécessité où il était de 
s'arrêter souvent en route pour couper les mois- 
sons des pays qu'il traversait, pour détruire quelque 
ouvrage de fortiGcalion, pour attendre le retour des 
colonnes qu'il envoyait fourrager sur ses flancs, 
mettait l'avantage du côté d'Aben>Aboo. Les Mo- 
rïsques d'ailleurs, habitués depuis long-temps à 
vîvi'e de peu, avaient des moyens de subsistance en 
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rëseire dans les grottes des montagnes où les chré- 
tiens ne pénétraient pas ; les chrétiens ne trouvaient 
sur leur chemin que des blés verts, des villages aban- 
donnés; et s'ils s'écartaient, ils tombaient entre les 
mains d'an ennemi qui était prt'sent partout, mais 
que nulle pari on ne pouvait atteindre. Fin ces pé- 
nibles circonstances, le duc montra de véritables 
lalens. Il avait celui de se faire aimer du soldat, 
de lui adoucir les privations en les partageant no- 
blement ; sa bourse était ouverte, ses bagages à la 
disposition des malades. Par sa fermeté il arrêta les 
plaintes, et quand il entra le i4 avril à Uzijar, il ne 
lui avait pas déserté un seul homme. 

Uxijar était abandonné, comme tous les autres 
bourgs par où il avait passé. Cette- petite ville n'of- 
frait donc, par elle-même, aucune ressource, mais 
on pouvait tirer des vivres du port d'Adra, qui n'en 
est pas loin. L'armée demandait du repos : le duc lui 
fit faire halle à Uxijar, où il voulait établir son centre 
d'opérations. Pendant qu'il y séjournait, don Anto- 
nio de Luna, auquel il avait envoyé des renforts, entra 
une seconde fois dans la Sierra de Bentomiz, et y 
construisit les deux redoutes qu'il n'avait pu élever à 
la première expédition. Ces deux forteresses, pla- 
cées l'une à Nerja, au bord de la mer, l'autre à 
Competa, dans le centre des montagnes, assujétis- 
saient tout le pays ; les Morisques, après les avoir 
laissé faire, virent bien qu'il ne leur restait qu'à se 
soumettre; ils envoyèrent au camp de don Juan 
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traiter d«s conditions. Il leur fat accorde de nne 
où il leur plairait dans l'inl^rieur du royaume, et de 
conserver la propriété de leurs biens -meubles, 
clause dërixoire, car depuis loDg-ten^s ils n'araieni 
plus ni biens-meubles ni abri. Tons acceptèrent, à 
l'exception de leur cbef Femando-«l-Dara. Us re- 
mirent leurs armes ; et chacun profilant de la per- 
mission, désigna le lieu d'exil qu'il préférait. El- 
Darra s'embarqua sur une fuste barbaresque arec sa 
famille. La Sierra de Benlomiz étant ainsi pacifiée 
au moy'en de l'expulsion de ses hâbitans, don Âo* 
tonio de Luna passa dans la Sierra de Ronda pour 
la dépeupler. On verra bientôt comment il j réussit 
Retournons à Uxijar. 

Il y était arrivé quelques prorisîons, ntais en 
bien petit nombre ; l'armée vivait d'olives, de pois- 
sons, de fruits secs, et cela encore pouvait lui man- 
quer d'un jour k l'autre. Les Morisques inlercep- 
laient toutes les routes autour d'Uzijar; it fallait 
absolument s'en ouvrir une. Celle de la Calaborra, 
mieux gardée que les autres, plus longue que celle 
d'Adra, offrait l'avantage de mener k un grand dé- 
pôt de vivres, où le chargement n'occasionnait pas 
de retard, tandis que les magasins d'Adra étaient 
mal garnis; le duc de Sesa, dans l'embarras où il se 
trouvait, ne compta qu'avec le temps; il appela le 
marquis de la Favara, aventurier qui servait arec 
distinction depuis le commencement de la guerre, 
lui confia tout le bagi^e, six cents malades et siiç 
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cents esclaves, lui donna mille fantassins, cent ca- 
valiers, et l'envoya à la Calahorra, en lui recomman- 
dant par dessus tout de iàire diligence. Ce convoi 
partit le i& avril de grand malin; à la rigueur, il 
pouvait être de retour le soir du même jour, s'il ne 
rencontrait pas d'ennemi et s'il marcliait bien. Le 
marquis de la Favara ne s'inquiéta que du dernier 
point. Sans prendre aucune des précautions ordi- 
naires, qui ralentissent inévitablement, sans éclairer 
sa roule, sans occuper les hauteurs, il suivit tout 
droit le grand chemin, précédant, avec trois cents 
fantassins et quarante chevaux, son convoi, que flan- 
quaient deux haies d'arquebusiers et que devait 
pousser le reste de Tescorte. Aben-Aboo le vit sor- 
tir d'Uxijar. Aussitôt il envoya cinq cents hommes 
s'embusquer dans le déBlé de la Ravaha, col si 
étroit qu'on ne peut y marcher quatre de front. Les 
Morisques y précédèrent de beaucoup les chrétiens, 
et ils eurent le temps d'y faire toutes leurs disposi-^ 
lions: Alarabi, qui les commandait, prit cent nom- 
mes pourattaquerleconvoi; il chargeason lieutenant 
El-Martel de tomber avec deux cents hommes sur la 
queue de l'avant-garde de l'escorte, et donna le reste 
du monde à Et^Piceni, lui laissant le soin d'arrêter 
l'arrière-garde. Les trois attaques devaient se faire à 
un signal qu'il se réservait de donner lui-même. Four 
mettre le désordre dans le convoi, il lâcha des bes- 
tiaux en avant du défilé; celle ruse lui réussit; tes sol- 
dats de l'arrière-garde s'amusèrent à courir après les 
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bestiaux, les flanqueurs même quittèrent leurs rangs; 
l'avant'garde clieminait toujours rapidement sans 
tourner la léle, el le convoi s'alongeant démesuré- 
ment, se Irouva livré à la merci des Morisques lors- 
qu'il fut engagé dans le col de la Ravaha. Contre 
leur habitude, ceux-ci ne poussèrent pas un cri, El- 
Piceni cbargea de front la cavalerie de l'arrïère- 
garde, qui culbuta l'infanterie ; en un clîn-d'oeilil ent 
dispersé celte troupe. El-Marlel profita du moment 
oii les dernières files de l'arant-gardè passaient un 
ruisseau pour les accabler, puis fondit sur les autres, 
qu'il mit en fuite. AJarabi s'empara du bagage, dé- 
livra les esclaves et massarra les malades, sans que 
personne lui fit résistance. L'action fut si prompte, 
conduite avec tant d'ordre et de silence, que le mar- 
quis de la Favara ne se douta pas de ce qui se pas- 
sait; les fuyards, arrivant sur Ini au galop, lui en 
donnèrent la première nouvelle. Il était déjà de 
l'antre côté du col ; en vaîn essaya-t-il de se retour- 
ner, les cadavres des siens lui barraient le chemin ; 
il gagna comme il put la Calahorra, où deux cents 
hommes environ parvinrent h se réfugier; quatorse 
cents chrétiens restèrent sur le carreau, les Mo- 
risques ne perdirent pas un seul homme. 

Au milieu de la nuit, un capitaine, échappe' du 
désastre de la Aavaha, vint avertir le duc de Sesa 
que le convoi était pris par Alarabi. Le duc ne le 
voulait pas croire; une si grande calamité le trou- 
bla; il délogea le lendemain, sans savoir oii il allait, 
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laissa ses malades, ses magasins sans garde, battit 
en pure perte la campagne du côté de Yalpr ; Sna- 
lement, après avoir discuté s'il ne sortirait pas de 
l'Alpaxare, il repassa par Uxijar, dt^cidé k se retirer 
sur Âdra. 

Aben - Ai>oo n'avait pas cessé de le côtoyer, 
mais il s'était toujours tenu hors de portée de ca- 
non, a La belle procession! disait-il, et qu'on est 
bien ici pour la voir passer. » Pendant que les 
chre'tiens couraient après lui, un parti de Morisques 
était entré à Uxijar, y avait égorge les malades et 
pillé les magasins. Cet accident, bien mérité, força 
le duc de précipiter ses mouvemens, La faim don- 
nait des ailes aux soldats qu'elle ne tuait pas ; 
malgré tous les obstacles, les défilés et les escar- 
mouches, l'armée fit en deux jours une route de 
quinze lieues. Elle arriva te 19 avril devant Adra, 
les Morisques sur le dos, harassée, dans un état 
déplorable. Une nuée de sauterelles, qui s'abat sur 
on pré, n'y fait pas tant de ravages que ces affamés 
en firent dans les jardins où on les campa ; au bout 
d'mie heure on n'y aurait pas trouvé une feuille 
verte (i). 

Tant de fatigues, de si mauvais succès corrom- 
pirent la discipline. Une mutinerie éclata ; la dé- 
sertion se mit daua le camp ; il sortait , malgré 
les ordres du général, des bandes nombreuses qui 

(ij Mannol, U a, p. 334. 
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allaient h la maraade et ne revenaient jamais f!n-' 
tières. L'une d'elles, forte de trois cents hommes, 
fut détruite par Alarabi. Le dnc essaya d'arrêter le 
mal en se mettant lui-même à la tète des marau- 
deurs. 

Il attendait une flotte pouf transporter à CastiU 
de-Ferro, dont il voulait faire le siège, cette arm^ 
près de se débander; ta flotte arriva enfin le 2^ 
avril; elle remit en mer le lendemain, et aborda le 
soir même h la plage de Castil-de-Ferro. Le feu 
s'ouvrit le 29 avril ; deux batteries tiraient sans re-* 
lâche du cdtë de la terre, dix-neuf galères en fai- 
saient autant sur le front de la forteresse qui regar^ 
dait le rivage. Hocayd commandait les Morisqnes; 
il tînt ferme trois jours, dans l'espoir d'être secouru; 
en etfet, quatorze galiotes parurent bientôt ; mais 
elles virèrent de bord dès que le capitaine des 
Turcs, ce même Hosceyn dont on a tant parlé, 
entendit te bruit de l'artillerie espagnole (t). Âpri» 
cela, Hocayd ne pensa plus qu'à se sauver, et la 
nuit du I** au 2 mai il passa par dessus les ren^ 
parts avec les cinquante-deux hommes qui compo- 
saient sa garnison. Vingt vieillards, morisques ou 
baibaresqnes, et dix-sept femmes restèrent à Gastîl- 
de-Ferro ; le duc de Sesa fit cadeau à ses officiers 

(i) Marmol et Ittendoza ne sont pas d'accord. J'ai -•■:•: 
la relation de Meodoza, qui m'a ftra la flot 

blable. 
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desfemmeseldesBarbaresques; pour les Morisques, 
t] les acheta vingt ducats pièce, et les remît à l'In- 
quisition (i). 

(t) Marmol, t. a, p. 349.— Mendoza, p. 35a. 
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CHAPITRE XI. 



in de la Serrani* da Rond*. — OiiTertiiTc dei toatinaeu 
pour la paix. 



( De la fin d'avril aa ig mai 1 570. ) 



De Castil-de-Ferro, qui élait, comme Orgiba, aa 
fief de sa maisoD, il revint à Àdra le 8 mai, fort af' 
faibli par la désertion et s'affaïblissant tons les 
jours. Bientôt hors d'état de se soutenir, il s'ache- 
mina vers le camp de don Juau, avec lequel il fit sa 
jonction, après avoir ravagé les tahas de Dalias et 
Verja. Il était entré dans l'AIpuxare à la tête de dix 
mille hommes, il n'en amena que quinze cents aux 
Padules (i). 



(i) Marmol dit quatre mille hommes, mais MaTntoi est 
{tresqae tonjoars infidèle quaad il accuse les pertes des cliré— 
liens. 
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Aben-Aboo avait gagné la partie sur le duc 
de Sesa, mais îl n'en était pas plus avancp. Maî- 
Ire de l'AIpuxare, il ne pouvait y rirre; tout y 
^lait brûlé, coupé, détruit, pas une maison pour 
s'abriter, pas un champ qui donnât l'espoir de ses 
moissons. Les provisions des silos s'e'puisaient, !a 
prise de dstil-de-Ferro tranchait h peu près la 
question des renforts; désormais il ne fallait plus eu 
attendre de considérables d'aucune sorte. Don Juan, 
comme le duc de Sesa, faisait incendier Ions les 
pajs où ses colonnes pénétraient ; il traçait autour 
de lui un cercle de dévastation qui s'étendait à dix 
el douze lieuCs. En une seule fois on lui présenta 
quatre Cents têtes et onze cents esclaves ; les Mo- 
risques épouvantés réclamaient la paix h quelque 
prix que ce fâl, allaient se rendre en foule on s'émit 
barquaient; et Us capitaines de districts, traitant 
poDF leur compte sans autorisation, tâchaient d'ob- 
tenir des conditions meilleures en se faisant forts 
d'entraîner tous leurs soldats. Fernando-cl-Habaqui 
i!làit alors le véritable roi des insurgés ; depuis la 
proclamation de don Juui, chacun se recommandait 
à lui, chefs et particuliers lui remettaient leurs 
pouvoirs; il dépendait de lui de finir la guerre d'un 
trait de plume. Aben-Ahoo lie voyait d'autre moyeu 
de conserver un reste d'autorité, de se sauver lui' 
même, qu'en se prêtant aux négociations. 

Le soulèvement de la Serrania de Ronda, qui ve-i 
nait d'éclater, aurait pu lui redonner du courage^ 

m. 8 
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mais cel événement paraissait moins important qa'ïl 
ne le dcvinL On se rappelle qne Jou AnIODÎo a\-ait 
^té enrojé dans la Scrraaia de Ronda pour en 
faire sortir les habitaiis et les conduire en Anda- 
lousie; la commission exigeait de l'habileté, du se- 
cret, uue extrême promptitude; il n'y apporta rien 
de cela. Surpris par les Monsques qu'il croyait 
surprendre, il les trouva en armes. Ses troupes, 
t^parpiilëes dans an pays qu'elles ne connaissaient 
pas, eurent partout le dessous; il se retira battu à 
Ronda, où il fit vendre ses prisonniers. L'opération 
ne réussit qu'à Tolox et Monda, du côté où la diri- 
geait le corrégidor de Malaga ; elle ne réussit même 
que partiellement, car un bon nombre des habilaiis 
de ces deux villes s'échappèrent ; ils reprirent To- 
lox deux jours après. Don Anlonio de Luna, fort 
confus de sa mésaventure, licencia les débris de sa 
division, emmena quelques Morisques des villages 
voisins de Ronda, les seuls qu'il eût pu saisir, et 
alla trouver le roi à Séville. Les chrétit^ns de Ronda 
et les Morisques le chargeaient également, ceux-là 
de s'y être pris avec une insigne maladresse, ceux-ci 
de les avoir traités en ennemis lorsqu'ils étaient dis- 
posés à rester dans le devoir, quelque sacrifice que 
l'on exigeât d'eux. Les Morisques offrirent de met- 
tre bas les armes et de se laisser transporter où 
l'on voudrait, pourvu qu'on leur rendit les prison- 
niers faits sur eux, ainsi que leurs effets, du moins 
ce qu'on en pourrait recouvrer. T)es demandes si 
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bod^r^ts ne se rejettent guère; le roi les avait 
d'ailleurs pr^renues en disgraciant don Antonio de 
Luna, en déclarant que ses ordres avaient ^te' outre- 
passés, et desavouant les violences des soldats cbrë- 
liens. Il y avait donc toute apparence que l'insur- 
rection, produit d'une méprise, disait-on, serait 
apaisée avant peu, d'autant plus que le négocia- 
teur, chargé de donner satisfaction aux Morisques, 
^tait le duc d'Arcos, seigneur connu par sa capa- 
cité. Sa bonté, l'influence qu'il exerçait dans ce 
pays, où il possédait de vastes domaines, le rendaient 
tout-à-fait propre au personnage de pacificateur. Il 
s'était rendu seul à Casares parmi tes insurgés, avait 
écouté leurs plaintes, pris leurs Mémoires; on at- 
tendait d'un jour k l'autre qu'il apportât un décret 
d'amnistie. Aben-Aboo, qui peut-itre même ne 
tonnaissait pas encore les évènemens de la Serrauia 
de Ronda, n'en tint aucun compte, s'il les connais- 
sait. Sa position devenait trop critique pour lui 
permettre d'attendre les chances de l'avenir; il alla 
au plus presséj et autorisa EUHabaquî à ouvrir les 
conférences- 

Le 1 3 mai, Mohammed-el-Galip, IVèrc d' Aben- 
Aboo^ Feroando-el-Habaqui, quatre autres alcàydeà 
toorisques et douze capitaines turcs arrivèrent à 
Andarax snas l'escorte de mille arquebusiers. £1- 
Habaqui en fit donner avis à don Juan, qui envoya 
aussitôt pr^s d'eux ses commissaires. Il fut d'abord 
question d'une affaire de forme ; les Morisques 
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n'avaient pas de pouvoin en règle ; ils u'enteadaient 
rien au style diplomatique ; mais ils aplanirent 
eeUe difficulté en remettant la rëdacdou de leurs 
Mémoires à Juan de Soto, secrétaire de don Juan, 
qui dcTint ainsi le leur. On deyine que les Mémoires 
s'en ressentirent plus encore dans le fond que dans 
le style. Suivant la première rédaction , il était de- 
mandé libre passage pour les Tun:s et les Barba- 
resques, amnistie générale et complète, maintien 
des anciens privilèges, abolition de la pragmatique 
qui avait causé la guerre, sobrention pour le rachat 
des prisonniers, rappel des Morisques exilés et leur 
réintégration dans tous leurs biens; en échange, 
il était offert soumission immédiate et restitution 
des prisonniers chre'tiens. À cette pièce, Juan 
de Soto en substitua ane qui ne contenait que 
les demandes ' accordées par la proclamation de 
Sanlafé, un mot sur le libre passage des Turcs, 
le plus humble recours à la clémence du roi, et 
les prétentions particulières de chacun des dé^ 
pûtes, de leurs amis, d'Âben-Aboo. Le tour était 
adroit ; les députés ne s'en aperçurent pas. El-Ha- 
baqui menait seul la négociation. Il en rendit uo 
compte infidèle à Aben-Âboo, se fit donner un 
blanc-seing dans la forme que Juan de Soto avait 
arrêtée , eut grand soin de s'assurer de dix otages 
qu'il envoya devant lui, et retourna, le 19 mai, à 
Àndarax, où il remplit le blanc-seing comme il en 
étaitconvenu.Lesraémes députés raccompâgnaientfà 
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l'exception de Mofaaromed<el-Galip, qui soupçonna 
la trahison; il «ftait facile de s'en douter à Toir EI- 
Habaqui traite platât en frère qu'en ennemi par 
les commissaires de don Juan d'Aulriche. 
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CHAPITRE Xri. 



Mort de El-Hab»!]»''— Kupmridas a^ociatibn.^. 



(Dn ig mai au 5 aoàt iS^o.) 



Dans le moment qoe les députes morisques se dis- 
posaient à partir pour aller trouver don Juan, on leur 
rendit une lettre pleine de menaces de ta part d'un 
officier espagnol qui s'étaitoffensé de ce qu'ils se fus-, 
sentplainis des désordres de ses soldais. Cet incident 
faillit tout brouiller. Les commissaires eurent bien 
de la peine à empêcher que la conférence se rom- 
pit; des dix-sept députés, ils n'en purent amener 
que denx, £1-Habaqui et Alonso de Yelasco-el- 
Granadi. Trois cents arquebusiers de la garde d'A- 
ben-Aboolesescorlèrent.Tout en arrivant au camp ils 
furent enveloppés par quatre compagnies d'infanterie. 



bvGoogIf 



C ■■9) 
Alors Juan de Soto prit des mains de El-Habaqui 
la bannière d'Aben-Abon; il la fixa au bout de sa 
lance, et la traîna de là jusqu'à la,tente de don Juao. 
Ël-Habaqui marchait par derrière à ctieral ; Velasco 
et les arquebusiers morisques le suivaient entre deux 
haies de soldats chrétiens. Des sonneries de clai- 
rons et des salves d'artillerie saluaient au passage 
Juan de Soto, qui s'avançait lentement. Cette hu- 
miliante parade rappelait les anciens triomphes. 
Don Juan attendait sur le seuil de sa lente, entoure' 
des principaux officiers et gentilshommes de l'ar- 
mée ; dès que El-Habaqui l'aperçut, il descendit de 
cheval, et courut se prosterner à ses pîeds. « Misé- 
ricorde, seigneur! s'écria-t-il, que Votre Altesse 
nous fasse miséricorde et nous pardonne nos fautes 
que nous reconnaissons avoir été grandes! » En di- 
sant cela il lui pre'senta son cimeterre, et ajouta : 
u Je rends les armes à Sa Majesté, au nom d'Aben- 
AhoD et de tous les insurgés de qui j'ai les pou- 
voirs. » Juan de Solo jeta en même temps la ban- 
nière sons les pieds du prince. Don Juan reçut les 
soumissions du plénipotentiaire des rebelles avec 
celte immobile gravilé qui depuis Charles -Quint 
^tait d'étiquette à la cour d'Espagne. Il releva en- 
suite gracieusement El-Habaquî, et lui rendant son 
cimeterre : « Gardez-le, dit-il, pour l'employer au 
service du roi. » Quant à Velasco, pas une' marque 
de bienveillance particulière ne lui fut donnée. 
Aussitôt après la cérémonie on le renvoya à Andar^n 
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avec les arqaebusiers, tandis que El-Habaquî resta 
au camp, où il passa deux joiirs, létë par les géné- 
raux. On l'y traitai^ avec toutes sortes d'honneurs. 
LVvéque de Guadîx le fît diner avec lui. Don Juait 
l'assura d'une protection spéciale. En échange, il 
promit de faire toiit ce qu'on eiigerait de sa part. 
C'était une grande maladresse de découvrir de s! 
bonne heure la différence que l'on mettait entre lui 
et les autres députés. Velasco, témoin de la faveur 
exclusive qu'obtenait son collègue, ne pouvait man- 
quer d'en être jaloux, et il lui suffisait, pour le ren- 
dre plus que suspect, de raconter simplement ce 
qu'il avait vu. En défînilive, la cérémonie da cime» 
terre et de l'étendard ne faisait pas que les Morïs- 
ques fussent dr^sarmés. Aben-Aboo, auquel on 
n'avait rien garanti de positif, était encore le maître 
de revenir sur ses pas. Quelque défiance qu'il prît 
dès lors, il ne la témoigna pas tout de suite. El- 
Habaqui retourna, par ses ordrtS, le 25 mai , au 
camp de don Juan, à Andarax, afin de régler la 
manière d'opérer le désarmement On nomma huit 
commissaires à cet effet. Don Alouço de Granada- 
y«negas, qui en était un, et qui avait en charge les 
Morisques de l'AIpusare, reçut de don Juan le 
commandement de se rendre à sou poste en pas- 
sant par Mecina de Bombaron, où se trouvait Aben- 
Aboo. Ce voyage ne lui plaisait guère; mais don 
.Tuun ayant répondu à ses représentations que les 
grandes choses devaient ftre ^ccomp^tgnées <Ic 
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grands përils, il s'aventura presque seul au milieu 
(les Morisques. Partout il tes vit disposas à obéir. 
Une seule chose les arrêtait; ils auraient dësirë que 
leurs propres capitaines leurs fissent escorte avec 
quelques troupes de leur nation jusqu'à la frontière 
du royaume de Grenade. Don Alonso leur promit 
d'intercéder auprès de don Juan pour que cela leur 
fut accordé. À Cadiar, Aben-Aboo vint à sa ren- 
contre. Des deux câtés ce fiireat d'abord de grandes 
proleslations ; Aben-Aboo offrait de partager le 
sort du dernier des insurgés ; don Alonso assurait 
qu'il n'était question que de le récompenser, que 
don Juan comptait sur ses bons offices, qu'on le 
laisserait vivre chez lui, et qu'il n'avait qu'à désigner 
ses amis particuliers pour les faire jouir de la même 
faveur ; mais quand on arriva au fait, Aben-Aboo 
pria de suspendre et le désarmement et la publica- 
tion de l'édit d'expulsion, prétendant que l'édit 
troublerait les Morisques , et que le désarmement 
priverait le roi de gens déterminés à exécuter ses 
ordres. Il renvoya ces deux affaires après le départ 
des Turcs. Seulement il fit, en lu présence de don 
Alonso, abattre les enseignes que l'on portait de- 
vant lui. Quoiqu'il eut l'air de chercher des pré- 
testes pour gagner du temps, il est probable qu'il 
parla sincèrement. Il pouvait très-bien désirer de 
se soumettre, et reculer devant les difficultés d'exé- 
cution. 

I^ preuve qu'il av»itmisorid'exîgerlemaîiilien sous 
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les armes de ses troupes jusqu'à ce que les Turcs fus- 
sent partis et que les Morisques , réunis daos leurs 
districts, fussent en état d'être transportes hors du 
royaume par masses, c'est que les Turcs agissaient 
chez lui comme en pays ennemi, et que les chrëliens 
traitaient en criminels tous les Morisques qui allaient 
se rendre individuellement sur la foi de l'édit d'am- 
nislie. Les Turcs ne savaient à quoi se résoudre ; 
ils craignaient également d'être trahis s'ils restaient 
ou s'ils acceptaient le passage qu'on leur offiait. 
Ils ne Toulaîent pas relâcher leurs prisonniers, et 
on n'(!n finissait pas de marchander pour la rançon 
de ces esclaves. Les chrétiens, soldats, habitans des 
villes, tous sans distinction , étaient h l'affût des 
Morisques. Us les attendaient sur les chemins, les 
dépouillaieul, tuaient les hommes, capturaient les 
femmes, les cachaient et les allaient vendre au 
loin (i). Ni les ordres du roi, que l'on ne suivait 
pas, ni les peines que prenaient quelques commis- 
saires , ni les châtimens qu'inOigeaienl à leurs sol- 
dats les officiers-généraux, n'étaient capables d'ap* 
^ter ces désordres. Il y avait trop de cupidité, trop 
de férocité, trop âe fanatisme chez le.« soldats, pas 
assez de bonne volonté chez les généraux, pas assez 
d'harmonie entre les officiers et les magistrats, pour 
que les choses allassent autrement. Don Juan lui- 
inéme, si intéressé à voir la fin de la guerre, prenait 

(I) Maniioi, t. 2,1». 379. 
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de fausses mesures propres à la continuer. Depuis 
la proclamation de Sanlafe', il s'elait formé des ban- 
des composées de gens obstinés, ou de Morisques 
et de Turcs qui épiaient l'occasion de se retirer en 
Afrique arec leurs esclaves et leur butin; il aurait 
fallu seulement les contenir; il donna l'ordre de 
leur courir sus. Comme il était aisé de le prévoir, les 
capitaines outrepassèrent ses ordres; ils tombèrent 
souvent, en cherchani: des bandes de rebelles, sur 
des Morisques inoffensifs, et ne les traitèrent pas 
autrement que s'ils eussent été des rebelles déter- 
minés. L'AIpuxare était au pillagi-. Les Morisques 
scandalisés s'enfuyaient, se cacbaieat au fond des 
ravins le long de la côle, se jetaient dans la pre- 
mière galère barbaresque qu'ils rencontraient, don- 
nant, pour payer letu* passage, la moitié de leurs 
effets et quelquefois plus. Le royaume de Grenade 
se dépeuplaibau profit de l'Afrique. 

Enfin les Turcs s'embarquèrent le ii juin. Ils 
mirent à la voile le ta juin, précisément le jour 
qu'abordaient à la plage, d'ûù ils partaient, cinq 
fustes barbaresques chargées de munitions el mon- 
tées par environ deux cents hommes. Ces fustes fu-r 
rent prises, mais leurs équipages s'échappèrent. 
Aben-Aboo apprit d'eux qu'on attendait à Aiger, 
une escadre ottomane, et que cette escadre était 
destinée à lui porter de puissans renforts. La même 
nouvelle s'était déjà trouvée fausse tant de fois, qu'il 
n'y crut pas cnlièreiiieiit; il ne la repoussa pas 
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noD plus comme mensongère ; dans le doote, il prit 
le parti d'atlendre ; sans retenir de force les Moris- 
ques, il les dëtounaa d'aller se rendre. « On n'ob- 
serve pas avec nous ta capitulation, disaît-^il; El- 
Habaqui n'a traTaillif que pour lui seul, il nous a 
vendus. » Elr-Habaquî vit qu'il tétait temps de penser 
à sa sûreté. Il alla demander à don Juan cinq cents 
arquebusiers, et lui promit de ramener Aben-Aboo 
mort ou vif. Don Juan, au lieu des cinq cents arque- 
busiers, lui donna buit cents ducats d'or pour lever 
une troupe de Morisques. Avec cet aident, El-Ha- 
baqui partit d'Andarax le i3 juin. Arrivé à Yezen, 
village de la taha de Jubiles, il trouva sur la place 
un grand nombre de Morisques auxquels il demanda 
rudement : « Que faites-vous ici ? Pourquoi n'êtes- 
vous pas encore à Olura? » Otura était le lieu où les 
Morisques de l'AIpuxare devaient se rassembler 
pour le désarmement. « Mous atteadoi)s l'ordre d'A- 
ben-Aboo, s lui répondit-on. « Aben-Aboo ira 
comme les autres, répliqua El-Habaqui, ou je le 
traînerai à la queue de mou cheval. •> Ce propos fut 
rapporte le soir h Aben-Aboo. Au milieu de la nuit, 
deuxcentsTurcsentoiirèrentla maison de cefaniaron. 
Us ne l'y rencontrèrent pas; mais le lendemain, 
i5 de juin, ils découvrireat entre deux rochers un 
homme qu'il son turban blanc et son caftan pour- 
pre, ils reconnurent pour celui qu'ils cherchaient. 
El-Habaqui, cerné par les Turcs, tomba entre leurs 
tnains après s'être fait traquer comme une béte 
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îaare. Aben-Aboo lai reprocha tête à tête sa trahi-^ 
son* puis l'euToya en prison, où on l'^lrangla se- 
crètement, le i6 juin. Ses parens même ne surent 
pas qu'il eût été mis h mort. Sa femme et ses falles 
partirent pour Guadix, croyant qu'il serait incessam'- 
ment relâché. 

Tdt ou tard, quelque précaution que l'on prit, 
l'assassinat du négociateur de la pais devait être 
connu et ramener les hostilités. Aben-Aboo, tout 
en usant de ruses pour tenir cet événement caché 
le plus long-temps possihie, se mit en devoir de 
parer à ses conséquences. Il pouvait encore se tirer 
d'afiaires , moyennant que les secours d'Afrique lui 
tinssent à propos. Pour gagner le temps de les at- 
tendre, il lui restait, dans l'AIpuxare, cinq mille 
hommes dévoués hien armés. L'insurrection de la 
Serrania de Ronda, qui n'était pas encore apaisée^ 
lui offrait aussi quelques ressources. Il expédia des 
courriers à Alger sans perdre de temps, £t occuper 
de nouveau quelques fortes positions dans l'AI- 
puxare, et annonça aux insurgés de la Serrania de 
Ronda qu'il leur enverrait bientôt son frère El- 
Galipe pour les commander. II écrivait cependant 
lettres sur lettres à don Fernando de Barradas; 
dans toutes il demandait que l'on traitât directement 
avec lui de la bienheureuse pacification. 

Mohammed-el-Galipe arriva sans encombres dans 
la Sierra de Bentomiz. Là son guide mourut de 
maladie. Un chrétien, qu'il captiu^, lui promit de 
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le conduire sûrement Ji la Sierra Bermeja, où trois 
mille hommefi l'attendaient; maïs ce nouvean goide 
le mena tout droit à Alora, ville qui pourait met- 
tre trois cents arquebusiers en campagne an pre- 
mier son du locsin. El-Galipe n'avait avec lui que 
deux cents hommes. Il fut pris et tué. Des deux 
cents hommes de son escorte, huit seulement réns- 
sirent à se sauver; il y en eut douze dont les chré^ 
tiens s'emparèrent, le reste périt en combattant 
bravement autour de son chef. Les însui^és de la 
Serrania étaient venus le chercher jusqu'auprès 
d'Alosayna, sous la conduite d'un marabout ; quel- 
ques pis de plus, et Mohammed-el-Galipe les ren- 
contrait. Sa mort arriva dans les derniers jours dd 
juin. Personne après lui n'était capable de prendre 
la direction des Morisques dans cette parde da 
royaume ; on n'euToya personne pour te remplacer, 
et l'insurrection de la Serrania de Ronda, livrée à 
elle-même, parut une nouvelle fois sur le point ai 
s'éteindre. 

Le mois de juillet s'écoula sans événement; 
Abeo-Aboo promettait toujours de relâcha El-Ha- 
baqui, demandait des conférences, épuisait tous les 
moyens de tromper don Juan. Il se décida enfin à 
faire un demi aveu. « Ceux de l'Alpuxare ont soup^ 
çonné Fernando-el-Habaqui de les trahir, écrivit-il 
à don Alonso de Granada-Yenegas. Gomme il vint 
lear notifier d'évacuer le pays dans six jours, ils 
s'en sont tant émus qu'ils l'ont pris. Je crois qu'il 
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lui en est arrive malheur. Que notre seigneur y porte 
remède. Je désirerais beaucoup que Votre Grâce fût 
ici, car après Dieu personne n'est plus qu'elle en 
^tat de faire loumer les choses à bien. Si elle veut 
venir, qu'elle vienne promplement, et si plie a 
des craintes, je lui enverrai une escorte pour sa sû- 
reté'. » Sur cet avis, don Juan donna l'ordre À Fernan 
Valle de Palacio.'i de se rendre auprès d'Aben-Aboo, 
afin de tirer au clair ce qu'on appelait l'enchautemeut 
de El-Habaqui. On se doutait bien qu'Ahen-Aboo 
jouait un jeu double; Palacios fut donc charge de 
prendre, ailleurs qu'auprès de lui, des informations, 
et de reconnaître exactement l'ëtat, la position des 
forces des insurgés. Il sortit d'Andarax le 3o juil- 
let, mnni d'instructions, de lettres, accompagne 
de plusieurs Morisques soumis. A Valor, oii il cou- 
cha le lendemain, un cousin d'Aben-Horomeyah, 
nommé don Francisco de Cordoba, lui apprit tout 
ce qu'il voulait savoir : l'arrivée des Turcs, l'assas- 
sinat-de El-Habaqui, les préparatifs de guerre. Ce 
n'était pas très-rassurant pour son voyage, maigre 
le sauf-conduit dont il était porteur; il n'en con- 
tinua pas moins à s'enfoncer dans l'Alpuxare, et le 
i" août il entra, sous l'escorte de quarante arque- 
busiers, h Mecina de Bombaron, résidence d'Aben- 
Ahoo. 

Avant de le laisser francbir le seuil de la maisod 
qu'habitait le roi des Morisques, on le désarma, on 
te fouilla même soigneusement. Aben-Àboo, cou-' 
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ché sur Un divuii, écouUiit ses femmes, qui chan-s 
laient la cambra; Il ne se de'rangca pas en Toyant 
parailTe l'envoyé Ac don Juan. Quand il eut en- 
tendu son message, il repondit qu'il aviserait d'ac- 
cord avec ses conseillers^ Peu d'inslans après, il le 
rappela, lui remit une lettre pour don Fernando dé 
Barradas, el le congédia en faisant la déclaration 
que Foicî : « Dieu et les hommes savent que je n'ai 
point cherché à être roi ; les Turcs et les Mores 
m'ont élu, sans que j'eusse part à mon élection; 
Maintenant, je n'empêche personne k se soumettre. 
Riais je me soumettrai le dernieri Le roi pent être 
certain qu'en auciui temps, d'aucune manière, il ne 
m'aura vivant en sou pouvoir. Je préfère vivre et 
mourir musulman, à toutes les faveurs qu'il m'of- 
fre. Je resterai le dernier dans l'Alpuxare; et quand 
j'y serais seul, nu, avec la chemise que je porte au'^ 
jourd'hui, je ne me rendrais pas. J'ai, dans une 
caverne, des vivres pour six ans; peut-être ne man- 
quera-t-il pas une barqae pour gagner la câte d'A- 
frique, n 

Feman Valle de Palatiios retourna au camp d'An- 
dâraz avec cette réponse. Il n'y trouva* plus don 
Juan. L'armée s'était partagée.' Une division restait 
à Andaraz, sous les ordres de don Lope de Fi.< 
gaeroa; l'autre était allée à Guadix. Falacios rejoi-^ 
gnit le prince à Guadix 1c 5 août. Dès qu'il eut fait 
son rapport, don Juan publia la reprise des hos-' 
filités. Déjà le roi, dans la prévision que l'on en 
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viendrait là, lai avait tracé un noureau plan de cam- 
pagne et avait pris des mesures pour son exécution. 
Une armée, composée de l'arrière-ban des milices 
de l'Andalousie, se formait à Grenade; le grand- 
commandeur don Luis de Requesens devait se met- 
tre & sa léte, et entrer dans l'Àlpuiare par Orgiba ; 
don Juan et don Lope de Fïgueroa y entrant par 
deux autres câtés, manœuvrant de manière à se 
rencontrer an centre du massif des montagnes, il 
était impossible qu'Aben-Aboo leur échappât. Le 
sèle que montraient les milices et l'activité avec la~ 
quelle on se mit aussitôt à travailler aux approvisîon- 
bemens, donnaient l'espoir qu'avant l'hiver cette 
dernière campagne serait terminée. 
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ToQt manqua en même temps à Aben-Aboo. Se* 
émissaires ne lui rapportèrent d'Alger que des 
promesses. Une conspiration qui s'ourdissait dans 
le rojaume de Valence (i), à son instigation, fut 
découverte» les Conjuras punis, leur chef, un cer- 
tain Garro, pris et égoi^é par ses propres complices. 
Dans cette extrémîtë, il envoya faire de nouvelles' 
propositions d'accommodement; pour toute r^ 
ponse, don Juan publia un ëdit qui prorogeait ie 
quelques jours les délais accordés aux Morisques 

(i) £Ue devait éclater dans le ni A'Ayw», près de C»- 
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Irepenlans, sans licn changer aux autres clauses si 
rigoureases de l'édit de Santafé. Abea-Aboo com- 
prit alors que le dénouement était proche, et il 
laissa chacun libre de se mettre à couvert. Sa petite 
armëe se dispersa. Ceux qui purent trouver des 
moyens de transport passèrent en Afrique ; d'autres 
allèrent se rendre; mais le plus grand nombre, que 
révoltait l'idée de courir avi-devadt de l'esclavage, 
résolut d'attendre la mort dans l'Alpuxare. On sait 
qoe les montagnes de l'Alpuxare recèlent une quan- 
tité de cavernes qui avaient jusqu'alors servi de 
greniers et de dépdts d'armes ; c'est au fond de ces 
retraites ignorées que les Morisqnes, désespérant 
de se défendre, cherchèrent un abri passager. Aben- 
Àboo, avec sa famille, se cacha dans la grotte de 
Bercbul, Lorsque le grand-commandeur ouvrit la 
campagne, il ne rencontra que dès bandes sans 
importance. Les points défensables avaient été éva- 
Icnés;. la population, hommes, femmes, enfans^ 
était entassée dans les cavernes qu'il s'agissait de 
découvrir; 

L'armée du grand-commandedr se composait de 
sept ntille hommes. Elle se réunit k Orgiba. Une 
divisionj forte de trois mille cinq cents hommes, 
partit de Guadix sous les ordres dii mestre-de-camp 
don Pedro de Padilla, et un troisième corps, qui 
n'ëtait que de huit cents hommes et quarante che-' 
vaux, sortit d'Andarax, oh i-estail une imposante 
garnison. Ddn Lope de Figaeroa conduisait ci 
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dernier corps ; le 8 septembre il op^ra près de Va- 
lor aa jonction avec Padilla. Tous deux descendi- 
rent ensuite à Gadiar, qui devint leur centre d'opé- 
rations. De là ils dirigèrent des coureurs à plusieurs 
lieaes à la ronde. Rien ne leur re'sîsta, et en atten- 
dant le grand-commandeur, ils &rent de riches cap- 
tures. Celui-ci avait quitte Orgiba le 7 septembre. 
Pendant dix jours il s'occupa à battre eb tous sens 
la taha de Poqueyra, celle de Ferreyra et celle de 
Jubiles ; il marchait toujours sur trois colonnes te- 
nant quatre lieues de terrain, brûtant, coupant, 
renversant tout. Les Morisques n'étaient pas de ce 
côté; à peine en pul-il saisir une vingtaine. Ses 
soldats tuèrent le seul prisonnier qui eût offert de 
lui enseigner des amas de vivres. Plusieurs silos, 
plusiL-urs cavernes échappèrent donc k ses recher- 
ches; msiis il ne laissa pas sur pied une tige de 
maïs ou de millet, pas un arbre fruitier, pas un cep 
de vigne. Après avoir fait tout le dégât possible, il 
mît une garnison a Piires, une autre à Portugos, et 
s'en fut à Cadiar sans que personne essayât d'ap- 
porter obstacle à sa marche. 

À Cadîaril se trouvait au milieu du pays qui ren- 
fermait le plus de ces cavernes où les Morisques 
s'étaient retirés. Les soldats en découvrirent À enx 
seuls quelques-unes ; la violence des tortures arracha 
le secret des autres aux premiers prisonniers qne 
l'on fît.. Aben-Aboo faillit périr étonfiTé dans la 
grotte de BerchuI ; il en sortit avec deux hommes 
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seulement, par une issue cachée ; sa femme et ses- 
deux filles y moururent. Le grand - commandeur. 
était arrÏTé à Cadiar le i8 septembre; le a2 on lui 
avait amené déjà onze cents femmes, le 39 il comp-. 
tait ses esclaves par milliers. Des colonues toujours. 
en mouvement allaient chercher tes Morisques & 
dix, douze lieues. Tous les hommes au-dessus de 
vingt ans étaient massacrés, on ne gardait que les 
femmes. N) les services rendus ni l'innocence re- 
connue ne trouvaient grâce auprès de lui. Miguel- 
de Herrera, cet alguazil auquel le marquis de Mon- 
dejar avait jadis confié ses prisonnières, et qui les 
avait scrupuleusement restituées, fut exécnlé sans 
pitié. Don Francisco de Cordoba, auquel on devait 
tant que don Juan lui avait donné une sauve-garde, 
fut, par faveur spéciale, envoyé aux galères. Celte 
horrible boucherie ne se ralentit pas un seul jour. 
11 ne restait pas créature vivante dans les environs 
de Cadiar le 3 octobre. Cinq fortins avaient été- 
construits dans les cinq plus fortes positions de \a 
taha de Jubiles ; le grand-commandeur y mit gar- 
nison, et partit pour Uxijar. 

Les affaires des Morisques allaient aussi bien 
mal dans la Serrania de Honda. Elles avaient eu 
un moment brillant aussitôt après la défaite de 
Mohammed-el-Galipe ; les insurgés avaient brûlé le 
faubourg d'Alozayna, battu les chrétiens et porté 
leurs armes jusque sous tes remparts de Ronda, 
puis, comme ils étaient sans chef, ils s'étaient di-^ 
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nsés. Un parti, qui «Tait à » t^le El-Melqni, Toalah 
Ut goeire ; un autre penchait touiours vers la sou-, 
mission : son chef était Alarabique. £1-Melqni fil 
assassiner Alarabique par ses partisans, auxquels it 
persuada qu'il les rendait à beaux deoier* comptant ; 
et les chrétiens, qui désiraient la guerre, assassinée 
rent un antre négodaleur de paix, conuni: pour don- 
ner raison à El-Metqui. Le roi Philippe II, quoiqu'il 
fût à deux pas du théâtre des érènemens, ne sut se dé- 
cider à rien à propos. II donna rordre d'armer lorsr 
que les Morisques demandaient grâc«t etieuraccorda 
ce qu'ils demandaient lorsqu'il n'était plus temps.. 
L'insurrection avaitlàit des progrès; elle comprenait 
toute ta Serrania ; on laissa aux insurgés le loisir 
de s'organiser, de se fortifier. Enfin le duc d'Arco$ 
marcha contre eux le 1 6 septembre. Ils s'étaient con- 
concentrés sur le plateau d'Âiitoto, position voisine 
de celle de Calaluz, que la mort de don Alonxo 
d'Aguilar avait rendue célèbre4 Les chrétiens oc- 
cupaient Calaluz depuis le commencement des 
négociations; mais Arboto paraissait presque ansN 
facile à défendre ; le duc d'Arcos fit des disposi- 
tions admirables pour ne pas Toir se reoonreler la 
scène où ses aïeux avaient perdu leur renommée 
d'invincibles (i). Ari>olo fut emporté du premier 

(t) Le duc était petit-fils du comte d'Urena, et la do- 
cbesse d'ArcQS était arrière-petile-fille de don Alonso d'A- 
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«osant, le 20 septembre aa lolr. Les dùpouticnik 
da dac, complétées par un hasard heureux, secon- 
dëes par sa râleur, eurent on plein succès. Quatre 
cents femmes restant prisotmières, trois mille 
hoimnes au plus parvinrent k faire retraite ; on n«- 
pnt les retrouver ensemble. Fatigue de courir après 
eux, craignantd'ailleiirsd' éprouver des ëchecs partiels 
s'il divisait ses troupes, comme eda lui était arrivé les 
premiers jours, le duc d'Arcos mit de fortes gar- 
nisons en boit endroits projnvs à dominer le pays, 
et rentra de sa personne à Ronda, le 5 octobre, 
Après la campagne la mieux copduite qui se soi^ 
fiûte dans tout le cours de cette guerre. 

Ce système de garnisons rapprochées l'une de 
l'autre, assez fortes pour agir isolément contre dei^ 
bandes, tontes à portée de se donner la main, et 
prêtes à se réunir contre une division menaçante^ 
était le véritable; appliqué dès le commencement 
de l'insurrection, il aurait permis de tout terminer 
en quelques semaines ; on était redevable au grand- 
commandenr de l'avoir fait adopter. Il le poursuivit 
dans la partie orientale de l'Alpuxare, où il éleva 
encore cinq petites forteresses. Don Sancho de 
Leyra, général des galères, jeta du monde sur trois 
points de la cdte. Au i5 octobre, vingt-neof cita- 
delles, châteaux 00 redoutes, hérissaient les pics de 
l'Alpuxare et du val de Lecrin. Il y avait neuf gar- 
nisons dans le rio d'Almanzora, quatre dans le rio 
d'Almeria, d€ux dans le district de Baza, quatre 
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dans le diatrict de Guadix, douu dans celui de 
Grenade, dix dana celai de Malaga, et quatorze dans 
celai de Ronda, quatre vingt-qaatre en tout dans le 
royaame de Grenade, sans compter les petits pos- 
tes des loars de garde qui bordent le rivage de la 
mer. Entre tes mailles de ce réseau, les Morisques 
cherchaient en vain à se faire jour. On les déni- 
chait dans leurs carêmes. Les colonnes qui parcoi>- 
raient la montagne ne leur laissaient pas une heure 
de repos. S'ils sortaient pour respirer le plein air, 
ils étaient capturés. Dix milles personnes an moins 
furent ou massacrées ou réduites en esclavage dans 
l'espace d'un seul mois, et dans l'Alpnxare seule. Les 
choses se trouvant dans cet état, arriva l'ordre d'ex- 
puUer du royaume de Grenade tous les Morisques 
sans exception, ceux qui ne s'étaient pas révoltés, 
comme ceux qui s'étaient somQis, de quelque qua- 
lité et condition qu'ils fussent. 

L'ordre fut exécuté partout à la fois, le i" no:- 
vembre. Ceux de Grenade, du val de Lecrin, du 
district de Malaga, et douze cents environ que l'on 
]iot saisir dans le district de IVonda, farents conduits 
dans l'Estramadoure, dans la province de Tolède, 
à Ecija et à Carmona ; ceux de Guadix et du rio 
d'Almanzora dans la Manche, les deux Castillea et 
le royaume de Navarre, où les hahitans ne voulurent 
pas les laisser entrer, menaçant de les égorger;' 
ceux de Baza restèrent à Àlbacèle, dans le royaume 
ilf Murcie, et ceux du rio d'Àlmena passèrent à 
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S^lle sur les galères. Cette difficile opération ne 
s'accomplit pas sans désordres ; dans le rio Boloduy 
et te rio d'Almaazora , les soldats chrétiens massa- 
crèrent une partie des Morisques et en laissèrent, 
peot-éire à dessein, échapper d'autres. Maigre toutes 
les {H^cautions, il en passa beaucoup en Afrique, ii 
Alger et chez le snltan de Fez, Abdelmelek, qui 
leur dut le gain de la célèhre journée d'Akazar-Al- 
quibir, où don Sébastien, roi de Portugal, perdit la 
vie ; mais en total l'opération fut conduite avec une ha- 
bileté rare : le grand-commandeur était 1^. Pour Fex- 
pulsioii générale, les historiens ne donnent pas plus 
de chiffres que pour les expulsions partielles. Si l'on 
évalue toutes les pertes que les Morisques avaient 
faites dans les combats (i), les pertes peut-être aussi 
considérables qu'ils avaient faites depuis qu'ils né- 
gociaient, le nombre des prisonniers qu'ils laissè- 
rent entre les mains des chrétiens à chaque rencon- 
tre, si l'on tient compte des expulsions précédentes 
et des émigrations, l'on trouvera qu'il ne restait 
probablement pas cinquante mille âmes à chasser du 
royaume de Grenade. Leur expulsion, qui entraînait 
la confiscation de leurs biens-immeubles, était, en- 
vers la plupart, une injustice abominable que la poli-- 
tique, si tyrannique de sa nature, ne peut même pas 

(i) Marmol parle de qn a Ire- vingt.') actions àç guerre, et 
donne les résultais en moris et blessés de quarante-deux de 
ces rencontres j le total s'élève à vingt et un mille tués. 
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excuser, car en ce moment elle ëuit toat à fait ioo- 
tîle. Du moins le roi ordonna-t-il que les familles 
ne fussent pas dispersée*. La simple humanilë l'exi- 
geait ainsi ; les Espagnols jugèrent la grâce trop 
forte. «Ils ne le méritaieiU guère, dit le plus sage 
des chroniqueurs (i); mais Sa Majesté voulut tes 
couleater eu cela. » 

Don Juan n'avait plus rien à faire dans le royaume 
de Grenade ; il en partit le 3o novemlu^ pour aller 
prendre le commandement de l'armée de la sainte 
ligue contre les Ottomans. Don Luis de Requeseos, 
. qui était son lieutenant, le suivit de près. Le duc d'Ai^ 
C08 vint le remplacer ^rès avoir, dans le courant du 
mois de décembre, écrasé les restes des insultés de 
la Serrania de Honda. Le 20 janvier i Sy i , il entra en 
fonctions comme capitaine-général, sous la tutèle du 
président don Pedro de Deza. La guerre était fiqîet 
les supplices allaient commencer. 

(1) Maniiol, I. a, p. 43^ 
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CHAPITRE XIV, 



Hort d'Ab«n-Ab»a. 



(Du 3o janvier au i8 mari 1571O 



Outre les garnisons des vingt-neuf forteresses, le 
grand-commandeur avait laissé dans l'Alpuzare , aux 
ordres de don Fernando Hurtado, huit troupes de 
ces soldats de marécliaussée que l'on nommait au- 
trefois fantassins d'action (i), et qui faisaient en 
campagne le service d'éclaireurs ; elles étaient char* 
gées de fouiller le pays , de le battre contiauelte- 
meat dans toutes les directions; on leur avait pro-c 
mis vingt ducats par tête de Morisque. Leur zèle, 
ainsi excité, les poussait à affronter des dangers de-, 
vaut lesquels des troupes de milice auraient reculé. 

(1) Voytt, tome 1", Pièces iiulificatîves, n" V, page Sg;. 

Les ailleurs de la fin du seizième siècle les nomment 
trmipes l^ires, troupes lie campagne [ gepte auclla, gente del 
campo). 
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Agissant par escouades, elles pénétraient là où n'au- 
raient pu arriver des compagnies ; elles j pénëlraîent 
sans- qu'on tes aperçût d'avance , et faisaient d'in- 
nombrables captures. Les prisons se remplirent ra- 
pidement, le président les vidait à mesure; il en- 
voyait les prisonniers de distinction à la potence ou 
aux tenailles, les autres aux galères, ce qui était peut- 
être pire. Bientôt les prisons de Grenade ne suffi- 
rent plus ; il fallut accorder aux commandaus des 
garnisons la faculté de juger sommairement les maN 
heureux qui leur étaient ameués, et le sang coula par 
torrens, tous les jours, dans tous les lieux où rési- 
dait un capitaine espagnol. 

Francisco Barredo, orfèvre de Grenade, étant 
allé à Cadiar acheter des matières précieuses, assis- 
tait un jour par manière de passe-temps à ces exécu- 
tions. Au milieu des condamnés , il reconnut nn 
Morisque avec lequel il avait trafiqué pendant la 
guerre. Cet homme s'appelait Z^tahari. S' échappant 
des mains des soldats, il courut à Barredo, tomba 
à ses pieds, et le pria si vivement d'intercéder pour 
lui, que l' orfèvre lui obtînt ua répit. En récompense, 
Zatahari lui donna les renseignemens les plus pré- 
cis sur la position d'Aben-Aboo. «Il n a plus avec 
lui que quatre cents hommes, dit-il. Toutes les nuits 
il passe d'une caverne dans une autre, et se tient 
d'ordinaire entre BerchuI et Trevélez. Ses afBdés 
sont Gonzalo-el-Seniz et Bernardino Abou-Amer.n 
Barredo avait eu des relations étroites de coinmerce 
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et d'amitié arec ce Bemardino Aboo-Amer ; il d^'^ 
sirait lui rendre service, l'occasion lui parut bonne. 
Attendre d'un Morisque des sentimens loyaux n'en- 
trait pas dans l'esprit d'un Espagnol. Il écrivit en 
conséquence une lettre h son ami, lai ofîraat, de la 
part du président de Grenade, qui l'y autorisa, grâce 
de la vie ei d'autres faveurs, s'il amenait Aben-Aboo 
à se soumellre, ou le livrait mort ou vif. Zatahari 
porta la lellre ; c'était à ce prix qu'on l'avait relâché. 
Tandis qu'il cherchait Abou>-Amer, il donna dans 
une patrouille qui le conduisit d'abord à Gonzalo- 
el-Seniz. Pressé de questions, il ne trouva que de 
mauvaises défaites, et fut à la fin contraint de tout 
avouer; mais il n'était pas tombé entre les mains 
d'un homme aussi dévoué à la fortune d'Aben^Aboo 
qu'il voulait le paraître : au contraire, £l-Seoiz cou- 
mit de méchans projets contre son maître , parce 
que celui-ci l'avait empêché de quitter l'Espagne, et 
le hasard lui amenait là le moyen de les exécuter avec 
profit. Si Zatahari n'eut pas rencontré d'abord celui 
qu'il éritait, il était perdu. Abou-Amer voulutle faire 
tuer, lorsqu'il eut ouvert la lettre de Barredo ; El- 
Seniz l'excusa, disant qu'il ne s'était chargé de la 
porter que pour sauver sa rie , et qu'il n'était pas 
juste de lui rien imputer. Il le prit ensuite k part : 
« C'est moi, lui dit-il, qui ferai l'affaire ; abouche- 
moi seulement avec Barredo. » Ils convinrent en- 
semble du Heu de rendez-vous et des signes de re- 
connaissance. Zatahari repartit, rendit compte de 
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ion message, et Barredo ne fit pas difficuttë de U 
suine. El-Seniz avait pour toutes prétentions d'être 
amnistié complètement , et de recouvrer sa femme 
et sa 611e, qui étaient esclaves ; il demanda ces deoi 
choses dans une lettre adressée au président : il 
eidgeait que la réponse fût écrite en arabe par Alonso* 
del*Cast)llo , dont il connaissait l'écriture, et signée 
par don Pedro de Deza, dont la signatore laï était 
également connue , car il avait eu souvent afiaire k 
la justice : Barredo promît de lui rapporter mieux 
que cela. En effet, le 1 3 mars il revint an même lieu 
de rendez -vous, et lui remît un brevet de pension 
de 100,000 maravédis (i), avec une défJaration 
d'amnistie non seulement pour loi, mais pour tous 
ceux qui se joindraient k lui. La déclaration était 
dans la forme que le soupçonneux Morisque avait 
désignée : E^-Senit la baisa, la mit sur sa tête ; piûs 
il dit à Barredo de l'attendre ^ BerchuI, où il ne 
l'attendrait pas long-temps. Ces entrevues n'avaient 
pu être si secrètes qu'Âben - Aboo ne s'en doutât 
Le malheureux roi des Morisques , proscrit, vendu 
et pajé d'avance, alla au-devant de sa destinée. L« 
1 5 mars il se rendit de Ini-même , vers minuit , es- 
corté de son fidèle secrétaire Abou-Amer, et d'ane 
escouade d'escopetiers, k la caverne de Housoùm^ 

(t) 100,000 maravé^s, qtn faisaient alors aSio francs^ 
IvpréMniaîem nne valeur 4e près de 7060 francs, eu égard 
ut prix des denrées. 
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f)a'habttait El-Senîz. La fatalîtë, qui s'attachait à lui, 
lui fit laisser en-debors Âbou-Amer pour vdUer à sa 
sârelé; il mît deux hommes à la bouche de la ca- 
verne, et entra seul. El-Seniz ^tait accompagné de 
huit de ses parens : son geudre et son nereu se dé- 
tachèrent , comme pour entretenir les deux Moris^ 
qoes; mais ils ne cessèrent d'avoir I'aîI sur lui, 
pr^ts à exécuter ses ordres au moindre signe. «Avec 
quelle permission as - tu entamé des négociations 
avec BarredoF demanda Aben-Aboo. — Avec la 
vâtre, seigneur, répondit £i-Seniz, et j'allais rous 
en rendre compte ; il ne s'est agi que de votre bien^ 
Voyez, le président nous promet à tous de nons 
accorder la vie et la liberté, si nous voulons retour- 
ner à l'obéissance durôi(i). » A ces paroles, Aben- 
Aboo poussa un cri comme si on lui arrachait 
l'âme. «Tu me réservais donc cette trahison, Senia! 
lui dit-il en jetant du feu par les yeux ; ne me parle 
plus ! qne je ne te voie plus !» et il voulut sortir. 
El-Seniz fît un signe ; son gendre et son neveu dé- 
pêchèrent les deux gardes ; les six autres saisirent 
Aben-Aboo, essayant de l'arrêter. Fendant qu'il lut-* 
tait contre eux, EUSeniz Je frappa par derrière, sur 
la tète, de la crosse de son escopette : Aben-Aboo 
tomba sans connaissance ; un instant afn^s il était 
mort. Abou-Amer vît arriver à ses pieds le cadavrer 
de son maître ; il prit la fuite alors, et ne tarda gnère 

(■) Marmol, 1. 1, p. iSii. — Mendou, p. 39$. 
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à être ca|)turé par les cfar^liens , qui l'écartelèrent. 
L'escorte qu'il commandait se débanda; les uns al- 
lèrent chercher quelque barque pour gagner la cale 
d'Afrique ; leii autres demandèrent à Gonzalo-el-Se- 
iiiz de les recevoir sous sa protection, profilant de 
l'assassinat qu'ils auraient dû venger, puisqu'ils n'a- 
vaient pu le prévenir. 

Ainsi finit misérablement le dernier Ommiade 
dont parle l'histoire. C'était un homme simple, 
ferme, loyal, fait pour un rôle plus humble que celui 
qu'il joua, mais digne de la place qu'il occupa^ car 
il en avait compris héroïquement les devoirs. Il 
était médiocre par l'esprit, et grand par te cœur : ces 
hommes-là se dévouent, mais n'inspirent pas le dé- 
vouement. Aben-Aboo , qui' avait sacrifié sa virilité 
au salut d'Aben-Hommeyah, son repos à la défense 
des Morisques, sa sûreté à son honneur, ne trouva 
personne pour le défendre contre un traître. L'i- 
gnominie était réservée à sa dépouille. Gonsalo-el* 
Seniz avait promis de l'amener mort ou vif au pré- 
sident ; il tint parole, et n'abandonna son cadavre 
que sur le seuil du palais de la chancellerie. Le i8 
mars, au bruit de l'artillerie de l'Alhambra,' au mi- 
lieu- d'un immense concours de peuple, défila sur 
la place de Bibarrambla et par la rue du Zacatin,- 
théâtre de tant de fêtes brillantes, le cortège funèbre 
du descendant des califes. Aben-Aboo, revêtu de 
riches vétemens , était à cheval sur une mule ; des 
planches, que l'on ne voyait pas, le soutenaient dans 
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U posture d'un cavalier i son visage rftaii de'cou- 
vert ; h ses câlës marchaient Barredo, et Gonzalo-et- 
Seniz qui portail ses armes, une escopette et ud 
cimeletfe; ensuite venaient les Morisques amis de 
El-Seniz, et par derrière uoe e&couade d'arquebu- 
^ersqui faisait des salves. Le président, le duc d'Ar- 
cos, les magistrats et la noblesse de Grenade reçu- 
rent eu cérémonie, dans la grand'salle des audien- 
ces, l'infâme modfi (i) qui avait trafiqué du sang de 
son roi. El-Seniz déposa entre les mains du duc 
d'Arcos les armes d'Aben - Aboo ; et en faisant sa 
révérence au président, il lui dit : « Le bon pasteur 
n'a pu ramener la brebis vivante, il en apporte la 
toison. » Aussitôt, k la vue du président, on trancha 
la tête d'Aben-Âboo ; son corps fut livré aux eufans, 
qui le mirent en quartiers et le brûlèrent. Sa tête i 
enfermée dans une cage de fer, fut mise au-dessus 
de la porte de Bibracha (a), où elle était encore en 
l'année tSgg.Une inscription apprenaitauxpassans a 
respecter ce monument de la sévérité de Philippe II ; 
elle disait; «Ceci est la tête du traître Aben-Aboo; que 
personne ne l'dte d'ici, sous peine dé mot*! (3). ». 

{\')EltorpeSenit,jamoiomonfi, Ali Marmol dansonaccèi 
(l'honnête dégo&t- 

(a) La porte de Bibracba, qui se nomme en espagnol 
del Basiro, de U Herse, on del Abasto, de l'Approvisionne- 
inenl, est siloëe à l'entrée du quartier dé l'AnleqnerueU) 
fcntre les portes de Bîbarrambla et de Bibatlanbin. 

(3) Etta ea la eaheta âtl traiàur de Aiett-Aboo. Nadif la 

m. i« 
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les coffres de l'Etat le moalaot de leurs dettes; le« 
veialions non moins grandes auxquelles on soumit 
les Morisques, pour qu'ils révélassent en quels en- 
droits ils avaient enfoui leurs trésors , n'amenèrent 
pas de bons résultats. En i%3, les terres que l'on 
cultivait pour le compte du roi ne produisaient que 
Ssjooofr. par an; on donna l'ordre de les vendre 
en iSg^, car leur administration était plus coûteuse 
que profitable. Les colons, écrasés de charges, ne 
payaient pas, se laissaient exproprier plutôt que de 
plaider, et le pays redevenaii désert (i). Il était d'ail- 
leurs toujours parcouru par les corsaires (2) et les 
monfîs. On supposa que les monfîs se maintenaient 
contre la maréchaussée à la faveur du petit nombre 
de Morisques que l'on avait épargnés ; ordres sur 
ordres furent expédiés aux présidens de Grenade 
pour qu'ils purgeassent le royaume de ces derniers 

(i) Voyet les ordonnances des a^ février iSjt, as mars 
même année et lo mars iSq'j. — Ordenamas Je Granada 
p. III, ia5, i34> Le préambule de l'ordonnance du a4- fé- 
vrier 1571 est curieux : 

a Les Morisques qui n'ont pas pris part à l'insurrection ne 
doivent pas être pnnis, dit- il, et l'on ne veut pas leur 
nuire, mais ils ne peuvent plus cultiver leurs terres ; et pois 
on n'en finirait pas s'il fallait séparer les innocena des cod- 
pables. On les dédommagera certainement En atlendant, 
leurs biens seront confisqués comme les biens des Moris- 
ques révoltés et ceux des Morisques qui se sont aonmis. > 

(3) On en trouve la preuve dans une ordonnance du 
10 aoftt 1574. (Ord. Greo., p. 90.) 
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restes cï'nne nation suspecte. Comme ils se préten- 
daient tous extraits de vieux cbrAien8(i), on créa 
des tribunaux exceptionnels qui jugèrent sans appel 
les procès en matière d'origine. L'inquisition fit de 
son côté des poursuites, mais elle ne put jamais dé- 
couvrir qu'un seul mahom^tisant. Au bout de quinze 
années de recherches acIÎTes, les Morisques dispa- 
rurent à peu près complètement : s'il s'en trouTaît 
encore, ils étaient dissémine's, et on ne les aperce- 
vait pas. Les vieux chrétiens, en regardant la cam- 
pagne inculte, se dirent avec satisfaction : <r II n'y a 
plus ici trace du passage des Mores, » et ils se gar- 
dèrent bien de reprendre des travaux qui auraient 
rappelé les anciens possesseurs. Aujourd'hui laVega 
de Grenade, si vantée jadis à si juste titre, est une 
des plus tristes plaines de l'Espagne. 

Une loi que Philippe II rendit le 20 juillet 1 5^a (2), 
souleva de vives clameurs. Elle exemptait de l'escla- 
vage les garçons de moins de dix ans et demi, et 
les filles de moins de neuf ans et demi, que l'on avait 
capturés pendant le cours de l'insurrection, mais en 
les assujétissant , jusqu'à ce qu'ils eussent atteint 
l'âge de vingt ans, à servir comme domestiques, 
sans gages, chez des personnes pieuses. Le moin- 

(i) Oi-doDDances des aS novembre i583, lojuillet i5ô4, 
3 septembre i585 et a4 janvier iSgS. (foj-et ord. Grenade^ 
p. i3i.) 

(3) Nueira recopilaàon, ). 8, til. 3, loi 19. 
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dre terme <|uc Ifs aaleors espagnols aieDt employé 
pour quali6er cette loi est celui de timorée. Cependant 
elle ne méritait ni blâme niëloge.Le roi voulait tran- 
quilliser sa conscience, rien déplus. Personne n'ayant 
eu charge de veiller à l'exëcutioa de la loi, die fui élu- 
dée presque partout. C'était se moquer que de dire 
à des enfaus de dix ans, comme cette loi le disait^ 
■ de reclamer leur droit, - et l'on savut Iwen que àfs 
soldats ne rendent pas d'eux-mêmes leur butin (i). 
La même hypocriue d'humanité perce dans l'or- 
donnance qui régla le régime des émigrés grenadins. 
Il y est prescrit de forma* dans chaque district où 
OH les avait parqués un ccmseil composé ^ coré. 
d'un officier de justice, d'un r^dor et d'un ïnré, 
afin que l'officier de justice visitant les Mortsques, 
une fois tous le» mois, le régidor tous les quime 
jours, et le juré toutes les semaines, on soit taujours 
instruit de leurs besoins comoke de leurq iofractions 
aux règlemens. Du reste, rien de plus sévère que 
ces règlemens, de plus rigoureux que leur pénalité. 
Cent coups de fouet, quatre ans de galère, et à la 
récidive les galères peipétuelles, pour qui porterait 
d'autres armes qu'un couteau sans pointe, pariavii, 
lirait, écrirait ou passerait des actes eu langue arabe, 
se baignerait daos une éluve , danserait la sambra , 
jouerait d'un instrument moresque. Il était défendu 
aux Morisques de vivre dans un seul qnarder, t-t 

(OHarnml, t. i, p. 4)5. 
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plus d'une famitle dans U même maison , de tra- 
Tailler chez des maîtres oumers de leur race, de 
servir l'un chez l'autre comme domestiques. Mais 
l'excessire dnretë de ces deux dernières dëfenses 
avait révolté le roi, qi)i recommanda de n'y pas te- 
nir trop exactement, parce qu'il ne voulait point 
de vexations. Il eût été impossible de concilier tou- 
jours la première avec l'ordre que l'on donnait en 
même temps de punir l'oisiveté chez les Morisques. 
De'coDcher sans permission expresse, changer de do- 
micile sans y être autorisé , avait des conséquences 
terribles. La femme devait dénoncer l'absence de 
son mari , le fils l'abiieDce de son père , on îb en- 
courent trente jours de prison, plus même si le 
juge le trouvait convenable. Les vagabonds allaient 
aux galères pour quatre ans , «près avoir reçu cent 
coups <le fouet; la personne ^ùi les accueillait avait 
la même peine quand c'était un Morisque qui en 
accueillait un autre; si c'était un vievuc chrétien, il__ 
était exilé pendant deux ans, et payait dix mille ma- 
ravédis. Dès qu'on signalait la fuite d'un Morisque, 
chacun courait sur lui h peine d'amende, coisme 
cela se pratiquait à l'égard des voleurs. C'était dé- 
claré cas d'hermandad. On donnait huit ducats à 
qui ramenait le fugitif. Tout ceci ne s'appliquait 
qu'aux fugitifs repris dans les limites de leur district. 
Pour ceux que l'on- rencontrait à dix lieues des 
frontières du royaume de Castille, au-dessous de- 
dix ans, on les livrait à des personnes honnêtes qui 
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les devaient jusqu'à l'âge de vingt ftns dans la do- 
mesticité; SD-dessns de dix ans on les condanuiait 
aux galères perpétuelles. Et s'ils s'approchaient du 
royaoïnc de Grenade à une distance de dix lieues, 
il n'y avait plus de grice pour eux qu'entre l'âge de 
dix ans et demi et celui de dix-sept ; cette grâce 
était celte de la vie, l'esclavage devenait leur lot (■). 
Jamais surveillance n'atteint son but lorsqu'elle 
dëpasse les bornes de la justice. Sa riguenr est pré- 
cisâuent ce qui provoque les plus grands eflbrts 
pour s'y soustraire. Malgré Ténormité des peines 
portées contre eux, les Grenadins rompaient fré- 
quemment leur ban. Il en retourna qnelques-ans dans 
les déserts de l'AIpuxare, il en passa beaucoup dans 
le royaume de Valence. Les seigneurs les y accueil- 
lirent volontiers, et les ofBciers de justice fermaient 
les yeux là-dessus. U en est même iaitmeution tont na- 
turellement comme d'babilans connus etau monis to- 
, lérés, dans un arrêté que le marquis d'Aytoua, rice- 
roî de Valence, prit le 32 avril i582, pour interdire 
aux MoHsques de tout le royaume l'accès des lieux 
maritimes (2). La facilité qu'ilstrouvaientà s'échapper 
de là, en s'embarquant sur les petits navires de cor- 
saires dont les côtes valencîennes étaient infestées , en 
attira un si grand nombre, que le marquis d'Aytona 

(1) Ordonnance datée de Madrid, 6 octobre 157a. (fojr. 
Nuera recopilacîon , 1. 8, tît. a, loi 19.} 

(.3) Pragmaticasde f^a/enda. Année i583. (Rccaeil de piècci 
wanufcritc* et imprimées. Bibliothèque royale, MMS.) 
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t'en effraya enfia. Le Sojuîllet 1 586, iUeiir fit notifier 
d'avoir à sortir tous des territoires de sa jaridictiou, 
aou»<lixjoiirs,menaçaDtdemortleficootreTeDans(i). 
Mais leur séjour dans le royaume de Valence avait re'- 
veillé chez les Morisques valenciens et chez les Ara- 
gonais, leurs voisins, des idëes de révolte. On décou- 
vrit une conspiration à Saragosse, en i58i. Le chef 
était an Valencien de Ségorbe, qui déjà prenait en se- 
cret le litre deroi. Ilsenommait Jaymelsquierdo. Son 
lîeatenant, Francisco Rascon, était Aragonais. Ses 
complices appartenaient en général à des familles ri- 
ches ; un renégat, nommé Faraute, était venu d'Afri- 
que pour les diriger. Ils furent exécutés sans que l'on 
put .«aisir les ramifications du complot. Philippe II 
voulut à cette occasion prendre le grand parti de 
renvoyer tous les Morisques hors de l'Espagne, 
parti que la haine etj'impuissance avaient conseillé 
plus d'une fois ; les représentations de ses ministres 
l'en dissuadèrent. Espinosa n'était plus en faveur;, 
des hommes d'Etat moins aventureux, plus intelli- 
gens l'avaient remplacé. De l'envie de chasser les 
Morisques, il sortit des mesures opposées à ce but: 
une série d'ordonnances qui avaient pour objet d'ar- 
rêter les émigrations volontaires (2), aggrava la con- 

(i) Pragm. VaL — On voit par l'article 11 de cette or- 
donnance, que l'émigration clandesllne des Grenadins dans 
le royaume de Valence avait commencé dès l'année iS/i. 

(a) L'ordoimance du 33 avril i58i défend aux Moris- 
ques, sous peine des galères perpétoellei et de cinquante 
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dition des Monsqoes de Valence. On désarma cens 
d'Aragon sans diffirnllé, dani le courant du mois 
d'avril i5g^ (i). Ceux de Valence IVlaienl depds 
l'année i563; on leur âta jusqu'aux couteaux pcnn- 
tus qu'ils employaient à la culture des cannes à su- 
cre Q2). Le marquis d'Ajtonales goaremail avec une 
rigidité féroce. Un trait donnera l'idée de son ca- 
ractère. Solaya, Morisque, chef d'une bande de 
vingt-quatre voleurs, désolait le pays. Le marqois, 
pour le décider à se rendre, lui promit qu'il ne le 



ducats d'amende, de s'approcher de la câte tle la mer, 
même pour y cultiver leurs terres, à moins d'en avoir la per- 
mission écrite, qui ne sera valable qne pour le jour, de soltil 
àsuleil. Celle dn 3o juillet t586 augmente les peines. Poor 
les majeurs de dix-huit ans, la peine pourra, dit-elle, aller 
jusqu'à la privation de la vie. L'habitation des districts mtn- 
timeg et le parcours des routes qui longent la mer y est inter- 
dite aux M-orisqucs sous les mêmes peines. Il est ordonné aux 
seigneurset aux oFEciers royaux de s'opposera l'émigratioo et 
à tout ce qui pourrait la favoriser, sous peine d'une amende 
de trois mille florins d'or. Des ordonnances postérieures 
corroborèrent celle-ci À plusieurs reprises. {Voye* Pragma- 
ticas de Valencia, années i58a et suiv.) 

(i) Les Morisques d'Aragon remirent aux commissaires 
du désarmement : un pierrier, trois fauconneani, quatre 
cent quaire-vÎDgi-neof arbalètes, trois nulle six cent quatre- 
vûigt-ireize arquebuses, quarante-quatre mousquets, treize- 
cent cinquante-six lauces et sept mille soixante-ùx épées. 

(a) Arrêtés des i4 mai 1S83, 17 août i586 et 31 décem- 
bre iSgi. 
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punirait ni de mort, ni des galères, ni du fouet. 
Voici comineol il dégagea sa parole ; quant i la 
mort, il ne trouva pas d'ëquivaleut ; mais quant au 
fouet, il loi substitua les tenailles rouges, et aux 
galères les mines d'Almaden. Après lui, le marquis 
de Dénia, depuis duc de Lerma, prît la vicerojauté 
de Valence. On connaît IVtroitesse d'esprit, la cupi- 
dité, rimmoralité de ce ministre célèbre. Il portait 
aux MDnsque.i une haine profonde; il ne songea qu'à 
les exploiter ou les tourmenter. A propos des craiotes 
qu'inspirait une flotte anglaise, il mit sur pied un 
corps de milice permanente que l'on nomma ia 
milice ^ective, et il eu donna le commandement 
^ leur ennemi capital , don Francisco de Miranda. 
Le duc de Lenna prétendit plus lard qu'il avait déjà 
en vue l'expulsion des Morîsques; c'est possible, 
quoiqu'il ne brillât guère par ia prévoyance. En at^ 
tendant qu'elle servit à les chasser, ta milice efîec-r 
tive servit à les vexer de manière à leur rendre l'ex- 
pulsion désirable, ou la révolte nécessaire. L'armée 
levée pour combattre l'ennemi du dehors était 
tournée contre les Morisques; peut-être ce rappro- 
chement ne leur échappa-t-il point et leur suggéra- 
t-il la première peosée de chercher des alliances 
chez les princes chrétiens qui étaient alors en guerre 
avec l'Espagne, Henri IV et Elisabeth. Nous les 
verrons bienlât ia mettre en pratique. - 

On s'occupait beaucoup de réformer leurs mœurs 
pt leur rehgion, mais avec si peu de zèle, d'inlelli- 
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genc«, de chariltf, que l'on n'obtenait àbsolatnoit 
rien. Ja junte eccle'siastiqae de Madrid, cr^e 
en i564i était plutôt un embarras qu'un appui 
pour les ^véques : elle faisait des rapports que tes 
synodes provinciaux contredisaient; les sjnodes 
n'étaient pas écouttfs ; les évéques, toujours renvoyés 
il la junte, se rebutaient, et finissaient par abandon- 
ner cette afiaîre. On les accusait de ne pas instruire 
les Morisques : ils convenaient que les Morïsques 
n'étaient pas instruits; mais ils repondaient qu'ils 
n'avaient, pour les instruire, ni assez de prêtres, ni 
des prêtres assez capables- Le clergé valencien était 
en possession du privilège de ne se recruter que 
dans le royaume de Valence ; il y tenait : cependant, 
il se soumît d'assez bonne grâce à une bulle du pape, 
qui permit de mettre des étrangers dans les paroisses 
peuplées de Morisques (i). Cela ne trancha qu'une 
moitié de la dilBculté : quand on arriva au point 
capital, l'érection de nouvelles paroisses et leur do- 
latiun, le clergé réclama; jamais il ne voulut con- 
sentir à doter les nouvelles paroisses sur ses pro- 
pres fonds. Alors ou reprocha aux évêques de tout 
entraver par leur avarice. On n'en avait pas plus 
d'indulgence pour les Morisques; on les traitait 
comme si on leur avait montré la lumière, et qu'ils 
ne l'eussent pas connue. Le père Vargas, prêchant 
à Rida, lé i4 avril iSyS, jour de la naissance de 

(i) Bulle du 37 février iSg/. 
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Philippe III, sVcria dans un accès d'indignation 
prophétique : « Puisque vous ne voulez absolument 
pas venir au Christ, sachez qu'aujourd'hui est né 
en Espagne le prince qui doit vous en chasser. » Vé- 
ritablement les Morisques n'avaient pas pu voir la 
lumière. On jugera des prédicateurs qui leur ensei- 
gnaient le christianisme par les instructions que leur 
donna don Juan de Rîbera, patriarche d'Aatioche, 
archevêque de Valence : « Ne voyez pas leurs femmes, 
dit le patriarche, parce qu'ils sont très-jaloui; ne 
les excitez pas contre leurs seigneurs, parce qu'ils 
tiennent h eux et (eronr beaucoup à leur considéra- 
tion ; catéchisez - les assiduement , parce qu'ils ont 
l'esprit obtus ; ne remplissez pas vos sermons d'in- 
jures contre Mahomet, parce que vous ne faites que 
les irriter et les éloigner de vous (i). » Don Juan de 
Ribera usait d'un moyen assez elBcace pour forcer 
les Morisques à s'instruire, il imposait des amendes 
aux iguoraus ; don Feliciano de Figueroa , évéque 
de Segorbe , en employait un plus généreux , il dis- 
tribuait des aumônes aux savans ; mais amendes et 
aumônes ne pouvaient suppléer aux catéchismes. 

Don Juan de Ribera le sentait bien. Il défendit à 
ses prêtres de donner l'absolution aux Mprisques, 
s'ils ne se r.onfessaîent pas du cnme d'inâdélité (a) ; 

(i) Ft^ei Gaspar Etcolano, Decaâas, l. 3, col, 1787 et 
(a) Escolano, col. 1781. 
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on ne les commaniail jamais, pas irii^ihe en riatique; 
il n'y avait pas chez eux d'exposition du saint Sacre- 
ment. Un docteur avança que l'usage des sacremens 
leur devait être absolument interdit (i), et pourtant 
on leur faisait un crime de ne pas s'en approcher: 
c'était une des preuves de leur apostasie. 

A défaut de dëmonsi rations évidentes, s'applitpia- 
t-on au moins à leur faire sentir l'influence hien- 
faisaote du christianisme par un adoucissement dans 
le régime presque barbare qui les opprimait? non; 
ce régime devenait chaque jour plus dur, et le pa- 
triarche d'Antioche défendit aux curés de chercher 
à obtenir pour eux une égalité d'impdts avec les vieux 
chrétiens. Il recommanda aux prédicateurs de me- 
nacer les plus riches de les envoyer en Castille, s'ils 
se montraient obstinés (a). A ces hommes plongés 
dans les ténèbres on accorda , pour toute preuve àt 
la vérité, des édîis de grâce. On leur disait : «Vous 
ne croyez pas; il est impossible que vous croyez, 
nous le proclamons : cependant, l'inquisition a té 
droit de vous déclarer apostats, parce que tous avez 
été baptisés, malgré vous il est vrai, mais vous l'avei 
été ; le bras séculier est dans l'obligation de tous li-^ 
vrer au feu. On tou& fait grâce; coafessez-Tous, 
avouez votre infidélité et croyez. Les confesseurs oi^ 
dinaires reçoivent aujourd'hui, pour une fois, 1<! 

(i) Bleda, Defmdojidà, y. 374. 
(3) EscoUno, coL i7g3i 
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pouToir â<! TOUS absoudre dans le for extérieur 
comme dans le for iniërieur; mais si vous ne profitez 
pas de IVdit de grâce, si tous ne gagnez pas de voas- 
mémes la foi que nous ne pouvons pas tous donner, 
nous vous traiterons en criminels. » Cela s'appelait 
de la mist^ncorde ! Les souverains pontifes ne ces- 
sèrent de protester contre la marche que l'on suivait 
en Espagne : toujours ils tinrent la porte ouverte au 
repentir; toojonrs ils exigèrent que l'inquisition sus- 
pendit ses châtimens; autant on leur demanda d'^ 
dits de grâce, autant ils en accordèrent (i) : mais 
ces édits, impuissans par eux-mêmes, étaient rendus 
inutiles parja mauvaise volonté des inquisiteurs, 
qoi n'en tenaient compte, et l'insouciance du 
clergé régulier, qui ne tes publiait pas ou les publiait 
tardivement. Les Morisqnes les recevaient comme 
la chose la pins indiffërente ; ils ne se croyaient , 
avec raison, nullement garantis par-là des bâcfaers 
de l'inquisition. Ils se gardaient bien de s'accuser 
d'infidélité, ne croyant pas au secret de la confes- 
sion ; et malheureusement , chose incroyable mais 
vraie, les théologiens espagnols en étaient à discuter 
pour savoir si ta confession des Morisques 'étant 
feinte, engageait an secret le prêtre qui l'avait reçue. 
Frère JaymeBleda, dominicain, ëiaît pour la néga^ 

(i) fiofle Sa 6 septembre' iS6y, instmction du grand-in- 
quisileur, du 3o janvier 1671 ; bulles du 6 »o6t t5j^ et s8 
février iSgy. 
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tiTe, et il Iràîiait avec indignation l'opinion de aéi 
Adversaires (i). 

S'il j avait un parti acharné contre les Morisques, 
ilyenavaituD qui les défendait très-vivement Ce der- 
nier parti était, au dire de l'autre, composé des sei- 
gneurs propriétaires de fiefs (on comprend quel inté- 
rêt les seigneurs avaient en ceci), des curés, qui reti" 
raient autant de profit de leurs paroissiens que les 
seigneurs de leurs vassaux ; de qudques docteurs trop 
comptaisans pour leurs patrons, et de grands person- 
nages achetés. Frère Jayme Bleda nomme deux de ce« 
prolecteurs vénaux : le comte d'Orgaz à Madrid, et 
à Rome, M^' Quesada, référendaire du pape, too^ 
chaieut, dit-ît, chacun une pension de 2000 ducats 
pour plaider la cause des Morisques. On disait à 
l'infaligahle dominicain, qui, toujours sur la roule 
de Valeuce & Madrid ou de Madrid à Rome, ne 
voyageait qu'avec des volumes de dénonciations, on 
lui disait : « De quoi tous métez-vnusP Le plfK con- 
naît leurs mœurs , le roi ne les ignore pas , les évd- 
ques et les inquisiteurs les voient et se taisent; laissezr- 
les donc tranquilles! » On le força d'ôter de ses lî • 
vres 'des passages qui excitaient à la haine des Mo* 
risques. Â en juger par ceux qui restent, les passages 
supprimés devaient être d'une violence réroltaatei 
Aussi Bleda disait-il : « On doit repousser des con^ 
se^ls qui s'occupent des Morisques, les seigneurs « 

(1} Blada, Ceromea de lai Monu, p. 88^ 
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leurs parens et les femmes, n'y admettre que de» 
ecclésiastiques. » Métne les ecclésiastiques Séculiers 
lui élaièot-ils suspects. En effet, il y avait des ecclé- 
siastiques charitables que les propositions de Bleda 
indignaient. Le célèbre docteur Fédro Guerra n'était 
pas disposé à la tolérante, car il veillait que l' ou 
contraignit les Morisques à manger de la chair de 
porc; mais il avançait qu'on devait les recevoir à la 
table de la communion : il soutenait qu'ils ne pé- 
chaient que par iguoranCe, et qu'en leiir faisant ap- 
prendre la langue castillane, l'hérésie s'éteindrait in-^ 
failliblement chez eux. Quelques prêtres, encore plus 
sages que Guerra, demandaient que l'on fît les pré- 
dications en arabe. Joseph Estevau , évéquè d'Ori- 
huela, et don Feliciano de Figueroa, évéqiie de 
Segorbe, furent toujours partisans des voiéâ de 
douceur ; ils ne croyaient pas à l'apoiitasie des Mo^ 
nsqueâ ; ils attribuaient, comme Guerra, toutes leur^ 
erreurs h l'ignorance. Sur ces erreurs, on n'était pas 
d'accord; et en définitive, on ne trouvait à leur re- 
procher que des pratiques superstitieuses (i) dont il 
ne valait paâ la peine de faire grand bruit. Un t%c- 
teur très-savant, qui les avait observés de près , assu- 
rait qu'ils n'avaient plus qu'une habitude vraiment 
coupable, celle d'observer le jeune du ramadan: 
Pendant la durée du ramadan, on établissait dans 
leurs villages des alguazils pour les surveiller; et 

(i) Voyet Notes et Pié«es juslificatires, tc IV. 
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Toici comment les atguazils s'arqaîtlaicnt de c«t(e 
charge : ils passaient la nuit à boire avec eux. « £b 
cela faisant, ils ne commettaient aucun pëché, dit 
le casuiste Bleda, s'ils avaient soin de ne pas se cou- 
cher comme ces hommes - bestiaux lorsqu'ils pre~ 
naient part à leurs repas (i). » Quels maîtres! Com- 
ment s'ëtoDoer que les disciples ne les comprissent 
point ! 

Les Morisques de Castille s'habillaient h l'espa- 
gnole ; ils étaient en général bons chre'iiens ; ils s'a- 
donnaient principalement à l'agriculture, tafidis que 
ceux de Valence exerçaient assez Tolooliers les mé- 
tiers lucratifs et commodes, tels que ceux de tailleur, 
tisserand, cordonoier, maquignon , le dernier sur- 
tout I«s Mores avaient été long-temps supérieurs 
aux Espagnols, et toujours leurs ëgaux daus la cin- 
lisatioD engendrai (a); les Morisques conservaient 
cette supériorité en tout ce qai toache la crrilisalion 
matérielle, les arts utiles. On rencontrait parmi eux 
d'exceIlen8médeciB5.Philippe m, dans sa jeunesse, 
en 1 586, fut abandonné par Ions les médecins espa- 
gnols, et gne'ri par unMorisque nommé i^jcAe/. Quoi- 
qu'ils travaillassent peu, ils tuaient toute concarrcnce 
par leur habileté d'abord, et par le bas prix auqael ils 
livraient les produits de leur indostrie. Cela tenait à 
ce qu'ils n'avaient de luxe ni dans leurs vêtemens ni 

(i) Bleda, Cormùca de las Moros, p. 941. 
(») fojret Pièces justilicatiTes, n* V, 
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ijaiis leurs ameublemens , et qu'ils ëlaicot extrême- 
ment sobres. Ecrasas d'impôts, soumis h des exior- 
sions inouïes, jetés en pâture aux usuriers, qui les 
trompaient sans scrupule (i), ils étaient gais comme 
iiD peuple heureux ; ils vivaient très-long-lemps ; les 
Morisques rentenaires n'étaient pas rares. On leur 
reprochait une débauche efïrénée ; mais cela ne s'ac- 
icorde pas avec deux faits qui leur sout encore plus 
nrement reprochés : le premier, qu'ils se mariaient 
de très-bonne heure, les garçons à douze ans et lei 
filles h onze ; le second, qu'ils se mariaient ions, at- 
tachant, comme tous les peuples orientaux, un pré- 
jugé défavorable au maintien de la virginité. Jamais 
il ne s'est trouvé que la population augmentât dans 
im pays oiî règne la débauche : or, la populatioit 
tQorisque du royaume de Valence , qui après les 
guerres de 1S26 était tombée h presque rien, s'éle- 
vait déjà en 1573 k dix neuf mille huit cent une fa- 

(i) ■ Les cens, tes rentes accidentelles qu'ils payaient i 
leors seï§;nenrs, en corvées, tofras, préJèVemens gnr ]es den- 
rées, avaient peu h peu augmenté, et jusqu'à devenir ezccssîis. 
Ils s'en ponvai^t plus porter ia charge.- (Bleda, Coromcoi , 
p. io3i.) Les cens étaient des rentes établies sur les terres 
pour payer l'intérêt des dettes contractées par les particu- 
liers ou les commnnantâs, « et le plus souvent les cens des 
communautés étaient de l'argent pour les seigneurs. ■ On 
leur prélait à usure entre 6 et 7 poar cent; mais comme ili 
avaient le goût de l'or, ou lenr faisait prendre de mawaîi 
bijoiB pour de bons. Oa sivait aiéme fal>ri(pié pour eax jd* 
la &wie mwQuaick 
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milles ; le recensement de 1 59g donna un chiffre de 
vingt-huit mille soisante-ooze ; celui de 1602 fit d^ 
couvrir deux mille familles de plus, dix mille indivi- 
dus. La même progression se faisait remarquercn Cas- 
tille. Dans les cortès qui se tinrent à Madrid, etdnrè' 
rent de l'année iSga h l'année iSgS, les procureur) 
des villes adressèrent au roi une pétition pour queVon 
interrontpît le recensement des Morisques. Ils repré- 
sentèrent que ce recensement opéré par les Moris- 
ques eux-mêmes, sous prétexte de répartir ëquitable- 
ment la farda sur tous ceux qui y étaient sujels, 
allait leur révéler le secret de leur nombre effirayaul; 
qu'ils fourmillaient ; qu'ils accaparaient tous les ni^ 
tiers, tout le commerce; que l'on ne pouvait plas 
les surveiller, et qu'enfin ils devenaient menaçai» 
pour l'Etat. Philippe II répondit qu'il j pourvoirait. 
Que comptait-il faire ? certainement rien de noble el 
d'utile : les grandes pensées d'amélioration, d'orga- 
nisation étaient inconnues k ce monarque cauteleai, 
qui régna par la terreur et l'espionnage , à qui ses 
ministres firent faire tout le mal qu'ils voulurent, 
plus de mal qu'il n'aurait voulu. Son génie impé' 
rieux, mais étroit, le portait à fomenter les divisions 
au lieu de diriger les volontés , à détruire ce qui g^ 
nait ses vues plutôt que de changer de vues. Phi- 
lippe II, leprudent, comme l'appellent les historieni 
espagnols, n'écoutait jamais les leçons de l'expé- 
rience ; il est probable qu'il aurait pourvu au danger 
de l'Etat en l'augmentant par quelque pragmatique 
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•emblable à celle de i566. Il emporta le aecret de 
tes projets dans la tombe, où il descendit le 23 sep- 
tembre 1 598. Son Gis et son héritier, Philippe m, 
était moins que lui capable de trourer le remède 
propre à la situation, et l'on ne devait pas attendre 
de l'outrecuidant duc de Lerma, véritable roi de 
l'Espagne, qu'il recherchât sérieusement les moyens, 
d'attacher les Morisques à la fortune d'une monar-r 
<hie que battaient alors en brèche Henri lY, Ëlisa- 
helb d'Angleterre et Maurice de Nassaq. 
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CHAPITRE XVI. 



Conspiration dci Horisquai. — P riliminaitu i» l'aipnliion gfofola. 



. (De l'année iSgg au at septembre 1609.) 



Le 22 juin de l'année 1^99) 1^ grand-iaqaisiteur 
fit annoncer aux Morisques de tout le royaume que 
le soDverain pontife leur avait accordé encore ud 
ëdit de grâce dont la dur^e, fixée d'abord à on »a, 
fut étendue à dix-huit mois. L'archevêque de Va- 
lence et les évtiques ses sufTragans nommèrent onie 
missionnaires étrangers à l'inquisition , auxquel) 
ils donnèrent la charge de publier l'édit de grâce 
dans leurs diocèses, et d'y prêcher le jubilé sécu- 
laire. Aux instructions qu'il leur remit sur la ma* 
uière de prêcher devant les Morisques, don Juan 
de Ribera joignit cette recommandation : « Faites 
bien savoir à eux et à leurs seigneurs que ceci est 
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une dernière démarche. S'ils n'y répondent pas, le 
roi avisera aux moyens de vaincre leur obstination, m 
Les missionnaires prêchèrent en vain. En vain tes 
inquisiteurs s'emparèrent des Moris<p]es rt'putés 
pour ^tre alfaquis, et les jetèrent dans les prisons, 
où ils les catéchisèrent. Missionnaires et inquisi- 
teurs ne firent pas une conversion. L'archevêque 
tenta un dernier effort: il consacra soixante mille 
livres de la mense épiscopale k augmenter les res- 
sources du collège des Morisques, et quarante mille 
autres à fonder un collège pour les femmes ; cela 
encore ne produisit aucun bien. A la vérité, c'e'iait 
insuffisant, et don Juan de Bibera n'attendit pas que 
les grains ainsi semés aieAt eu le temps de germer; 
la même année qu'il faisait cette fondation, pres- 
que le même mois, il se décida à réclamer l'expul- 
sion. 

Son premier Mémoire fut envoyé au roi dans le 
courant de l'année 1602. Il établissait que les Mo- 
risques étaient tous apostats; que tes évêques, en 
permettant de baptiser leurs enfans, avaient la dou- 
leur de penser et de penser avec certitude que ces 
enfans deviendraient apostats; que chaque jour les 
sacremens étaient profanés, les vieux chrétiens trou- 
blés dans leur culte ; qu'il disparaissait du royaume 
une quantité de personneschrétiennes, et quelemoin-r 
dre mal était d'imaginer que ces personnes perdaient 
la vie, car les jeunes enfans, enlevés adroitement k 
leur parens, vendus aux corsaires barbaresques, ^1- 
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]aienl grossir le nombre ^es enoemis de la foi (i); 
qae l'on pouvait être certain aussi que les Morisqnes 
tramaient sans relâche des complots contre le roi, 
- sur lequel ils attiraient des malheurs ; que le d^ 
castre de rinvincible Armada était une punition du 
ciel envojée à Philippe II pour l'avertir d'expulser 
les Morîsques. Philippe II le savait , car Ribera le 
lui avait dit. L'échec éprouvé, cette année même, à<-- 
vant Alger, était un autre avertissement céleste, an 
sentiment du patriarche d' Antioche, qui, après avoir 
fait rcsÂortir tout le danger que courrait l'Espagne 
si elle était attaquée par les ennemis extérieurs, tan- 
dis qu'elle recelait dans son sein des ennemis « 
perfides , terminait son Mémoire en félicitant le roi 
de ce que la gloire d'expulser les Morisqaes lui 
avait été réservée. « Vos prédécesseurs auraient po 
l'avoir, il n'en ont pas voulu, disait-il ; ils vous l'ont 
laissée. L'archange saint Michel ap{»rut autrefois 
au pieux confesseur frère IVancisco Ximenez, lors- 
qu'il écrivait son Traité de h nature angêlique; il 



(i) U m'a été impossible de me procurer les ouvrage*. 
de don Juan de Ribera, non plu que l'histoire de sa vie, 
écrite par le jésuite Francisco £scrivan. Ce que j'en cite 
est extrait de Bleda, d'Escolano et de Vllistoir* de Phi- 
lippe ni, par Robert Watson. (Traduction de Bonnet, Pa- 
ris, i8o^) Escolano fournit entr'antres ce passage du Mé- 
moire ; nlls volent les enfans, et leur ferment la bonche 
avec da suif pour les empêcher de crier. > 
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le chargea de reprocher aux rois d'Espagne la toltfr 
rauce qu'ils accordaient aux Mores pour un ril pro- 
fit , et de leur annoncer qu'ils Terraient lenr 
royaume troublé par des révoltes, jusqu'à ce qu'ils 
eussent accompli la prophétie du sixième sceau de 
l'Âpocalyse, en chassant ces infidèles. Prenez pour 
TOUS le reproche du confesseur, et remplissez les 
ordres de l'archange (i). » 

Ce premier Mémoire n'eut pas de succès. Fray 
Gaspar de CordoTa, confesseur du roi, et le cardi- 
nal XaTlerre, qui jouissait (également de la conBance 
royale en matière tbéologique, étaient partisans des 
Morisques. Ils combattirent les argumens mystiques 
du patriarche par des argumens du même genre. 
C'était le point rapital. Une fois la question reli- 
gieuse TJdéc, la question politique n'était rien; Phi- 
lippe m ne demandait qu'à rester dans son indo- 
lence, et le duc de Lerma aTait alors d'autres 
occupations. Ainsi l'un n'accorda aucune attention 
aux avis de Rihera en ce qui concernait les complots 
des Morisques, Le patriarche n'alléguait pas de faits, 
il faisait reposer son réquisitoire sur sa couTictiao 
intime ; on ne le crut pas, et d'ailleurs la proportion 
des chrétiens aux Morisques rassurait beaucoup ; le 
recensement de 15^9 avait montré dans le royaume 
de Valence, où les Morisques étaient le plus nom- 
breux, pour vingt-huit mille soixante-onze famillea 

(i) Esçoiano, Docodas, U 3, 1. iq, c. 4^ 
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de ceux-ci, soixanle-treize mille sept cent riiigt-imcs 
de chrétiens. CepeadanI don Juan de Ribera, qui 
parlait sans savoir, avait devin^ÎDSte : les Morisques 
conspiraient. 

A cette ëpoque, 1602, l'Espagne était en guerre 
avec les Paya-Bas, que soutenaient pamlessous maia 
la France et l'Angleterre. Philippe III, de son côté, 
faisait passer des secours aux catholiques d'Irlande, 
qui s'e'taient révoltés. De part et d'autre on n'at- 
tendait qu'une bonne occasion pour violer le traité 
de paix signe à Vervîns, le 2 mai iSgS. Entre la 
France et l'Espagne surtout, les relations étaient on 
ne peut plus hostiles ; des espions espagnols tra- 
vaillaient les catholiques du Béarn et de la Navarre 
française, des espions français travaillaient les Na- 
varrais espagnols et les Roussillonais. En 159g, im 
de ces espions, Pascal de Saint-Estève, natif de 
Saînt-Jean-Pied-de-Port, passa du service de l'Es- 
pagne, <jui l'avait mécontenté, au service de Franc, 
révéla un complot qui avait pour but de livrer 
Bayonne aux Espagnols , fit prendre Busiamente, le 
chef de la conjuratiou (i), et olTrit à son tour de 
nouer des intelligences avec la garnison de Pampe- 
lune. On l'employa sur la frontière jusqu'en i6o3, 
année de l'expédition d'Alger. Les armemens de l'Es- 
pagne donnant alors de l'inquiétude à Henri IV, qui 
ne savait à quoi ils étaient destinés, le duc de la 

(i) BuslaiDcnic fut arrâic à Pau en octobre iSjg. 
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Force, vice-roi de Navarre et gouverneur du Béaro, 
envoya Saint - Ëstève prendre des informalions 
à Valence- Tout en s'acquitlant de cette mission, 
Saint-Estève fut mis sur la voie d'une affaire bien 
autrement importante. Deux Navarrais, ses parens, 
qui servaient che» le comte d'Alaquas, lui firent 
faire connAissance avec un Morisque d'Alaquaz, 
nommé Alamia, grand ami des Français, lui dit-on, 
personnage assez considère' parmi les siens. Après 
s'être sondas réciproquement, le Morisque et le 
Français s'ouvrirent l'un à l'autre. Alamin confia k 
Saiot-Estève qu'il tardait à sa nation de jeter le 
masque , et que ceux de Valence en particulier se 
soulèveraient certainement aussitôt après le départ 
de l'escadre (i), s'ils recevaient le moindre encou- 
ragement de la part du roi de France. Il portait à 
deux cent mille le nombre des Morisques en état 
de prendre les armes, et il est probable qu'il n'exa- 
gérait pas. Sainl-Eslève se hâta de retourner en 
France avec ces renseignemens. Il tes communiqua 
au roi lui-même, qui prêta l'oreille aux oitres des 
Morisques sans beauco-jp de scrupules, mais qui 
s en défia un peu. Ce qui venait d'Espagne lui était 
fort suspect, car il n'en estimait guère la nation. 
Avant de répondre, il donna au duc de la Force 



(i) Cette escadre, commandée par l'amiral Dorïa, était 
Torte de soUanle-dix galères, et portait dix mille bommei 
de débarqaenienu 
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l'ordre de faire éplucher ceUe af&ire sur les lîeur 
par UD homme de confiance, expaimenié s<^dat (i). 
Ijr duc de la Force commît à cela un geotilhomme 
de sa maison, M. de Paoissaut^ qui passa en Es- 
pagne, conduit par Saint-EstèTe , vers le mois de 
novembre 1602. Déguisés en marchands, les deux 
agens français visitèrent tout le royaume de Valence, 
les districts du royaume d'Aragon où se trouvaient 
des Morisqnea, prirent des notes, ne se mirent du 
reste en relation qu'avec Alamin, et rentrèrent eu 
France au mois de mars oa d'avril de l'année i6o3. 
Le roi les reçut froidement. Le secret dont ils s'é- 
taient entourés les avait empêchés de remplir leur 
but; ils ne rapportèrent rien de positif. Comme 
Alamin avait proposé d'aller rendre lui-même bon 
compte de l'état des choses, on ajourna la décision 
jusqu'à plus ample informé. Saint-Estève , qui avait 
fait des ouvertures à Thomas Olivier Brachan , 
agent de la reine d'Angleterre, essaya de tirer parti 
des Anglais, à défaut du roi de France. Il se rendît 
à Londres en compagnie de Brachan. Elisabeth ve- 



(■) Pour tout ce qui concerne l'affaire de Saînt-Eslève, 
consultez : Gaspar Escolauo, Décodas, 1. 10, c. 43; Bleda, 
Comtdca de los Moros, p. gi5 et snivaDtes ; Marcos de Goa- 
dalajara y Xavier, Expulsion de ios Moriseoa, p. 80 et Boiv. ; 
Damîano Fonseca, Expulsion, etc., p. i49 et aotv., et les Mé- 
meirti de la Force, U i, p. iSG, 319, 339 k 345, 3i& k 35o, 
365, 366, 375 4 38o, 397 à 4oo, 4o6, 407. 
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naît de mourir, Jiirques I" nVtait pas encore cou- 
ronna. Il remit ses Mémoires à sîr William Ceci! , 
qui le congédia sans lui répondre ni oui ni non. On 
apprit en même temps que le roi d'Espagne arait eu 
avis du voyage de Panissaut, et l'affaire fut aban- 
donnée (i). 

Bon Juan de Rîbera prit ce moment pour 
adresser au roi un second Mémoire plus violent 
que le premier. Il revenait sur l'obligation sacrée 
d'exterminer les infidèles, montrait les funestes con- 
séquences de la conduite de Charles-Quint et de 
celle de Philippe II, qui avaient espéré convertir des 
hommes qu'il fallait massacrer ou expulser ; il tirait 
cette fois ses argumens de la richesse des Moris- 
ques, de leur sobriété, de leur économie, du con- 
traste entre les villages chrétiens, dont le sol fertile, 
cultivé par des fermiers qui payaient de faibles re- 
devances, nourrissait à peine de misérables habitans, 
et les villages morisques, où le fermier trouvait le 
moyen de vaincre une nature ingrate, de payer des 
redevances énormes , et de vivre à l'aise en multi- 
pliant d'une manière effrayante. Le massacre d'un 
million d'âmes lui faisant horreur, la nécessité de 
se défaire du peuple morisque lui étant prouvée, il 
proposait l'expulsion comme terme moyen, et voici 
comment il désirait qu'elle fut faite : Que l'on cem'^ 

(i) Watson, t. 3, p. 4^ ;|Giiadalajara, ExptûsAm, p. 84] 
Bleâa, Oavniea, p. 898 et auiv. 
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mençâl par la Castîlle et l'Andalousie; que l'on 
vendit les hommes faits ; que l'on emplby ât les jeu- 
nes gens aux travaux des galères on des mines ; que 
l'on gardât les rnfans âges de moins de s^ ans; 
qu'en Aragon et dans le royaume de Valence on fil 
disparaître la population par des mesures analo- 
gues, mais graduées, parce que les Morisqnes de 
ces pays, vivant isoles, ne mettaient pas en danger 
la foi des vieux chrétiens, et qu'ils étaient entière- 
ment maîtres de l'agriculture comme de toutes les 
industries, de sorte qu'en les chassant tous à la fois, 
on s'eiposait à la famine, à la cessation subite du 
commerce, mtoie des objets de première nécessité, 
tandis que les Morisqoes de Castîlle, disséminés 
datis les provinces, mêlés aux chrétiens, parlant le 
castillan, ayant une grande culture inteliectnelle, 
étaient des ennemis anssî redoutables pour la foi et 
TEiat qu'ils étaient peu utiles Ji l'exploitatioa des 
terres. Le patriarche d'Antioche ne dissimulait pas 
que l'exécution de son plan offrait de grandes dif- 
ficultés, mais il se reposait sur ta sagesse des mi- 
nistres, et prophétisait le succès. 

Cette crainte du prosélytisme des Morisques, si 
souvent invoquée pour émouvoir les consciences 
royales, n'avait jamais été plus chimérique. Bien 
loin d'attirer personne à l'islamisme, lesMoiisques 
castillans, on l'avouait d'ailleurs, devenaient chaque 
)onr meilleurs chrétiens. Il s'était passé i|aelqne 
chose de fort remarquable dans un sens tout op-' 
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pos^, quelques annt'es auparavant. Trois jeunes {;<?n9 
(le la suite d'un ambassadeur persan, Ali-Goulî-Bey, 
Boniat-Bey et Aurouc-Bey s'étaient faits baptiser, 
en 1601, i VaDadolid (i). Don Juan de Ribera ne 
parlait pas sérieusement en donnant de pareilles 
raisons, mais on le soupçonna, non sans fondement, 
de chercher à satisfaire en même temps sa haine et 
son intérêt. L'expulsion simultanée de tous les Mo- 
risques aurait ruiné VarcheTéché de Valence. 

A son Mémoire, les seigneurs valenciens en oppo- 
sèrent un autre oil ils ridiculisèrent les moines qui, 
dn fond de leurs couvens, découvraient des conspi- 
rations. Ils nièrent les complots des Morisques, 
demandèrent des preuves juridiques, reconnurent 
que leurs cliens tétaient dans l'erreur, mais ils en 
accusèrent les prêtres, qui les instruisaient mal, et 
mirent en6n résolument le doigt sur la plaie, dé- 
clarant que tout le mal venait de cette distinction 
anti-chrétienne de chrétiens vieux et chrétiens nou- 
veaux. Leur Mémoire fut présenté aux cortès de 
i6o4- Le roi écoula les deux parties, et resta dans 
l'irrésolution. 

Quand les seigneurs valenciens se portaient ga- 
rans de la fidélité des Morisques, ils ne se doutaient 
pas que les intrigues du duc de ta Force avaient re- 
commencé. Au printemps de l'année i6o4, Saint- 

(i ) Salasar Mendou, Oiigenes de lot £gmiaàt$ ugairts Jt 
Qulilla, p. 180. i« 
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Eiitèvc fit un nouveau voyage à Valence. Il en ra- 
raena deux députés, dont l'un, Pedro Certes, d'A- 
laqaaz, tomba malade à Terrnet, et l'autre, Miguel 
Alamin, arriva dans le rourant de juillet à Paii, oik 
le duc l'interrogea. Les offres d' Alamin étaient aussi 
bellesque ses demandes étaient modérées. Ce qu'il c(f- 
frait se moulait à cent mille écns ; il demandait seule- 
ment dix ou douze hommes d'exécution pour diriger 
le soulèvement. Le duc de la Force x ne reconnut 
en lui que beaucoup de simplicité; » il le jugea 
sincère, mais il craignait que les Morisques ne pus^ 
sent tenir ce qu'ils promettaient de bonne foi. Ni 
lui ni Alamin n'avaient pouvoir de rien conclure.* 
On prit de nouveaux rendez-vous; on consulta le 
célèbre Antonio Ferez (i), qui donna, pour suivre 
cette affaire, un homme intelligent. Manuel Doa- 
lope, gentilhomme aragonais (2), réfugié comme 
lui en France. Tous ces mouveraens étaient bien 
imprudens ; ils se firent néanmoii|is sans que les 
Espagnols en eussent connaissance. Alamin eut une 
nouvelle entrevue avec ie duc de la Force, au mois 
d'octobre ; c'est probablement alors qu'il apports 



(i) Favori de Philippe II, qui s'était réfagié i Ptris 
après sa disgrâce. 

(3) Les Mémoires de la Force le Dominent Loppès oa 
don Loupes, Il nVtait pas Morisque, ainsi que l'a supposé 
M. le marquis de Lagrange; UHùloire de l'iaipdùtiM domn 
quelques détails sur lai: 
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un Mémoire dans lequel les Morisques exposaient 
pathétiquement k Henri IV les griefs insupportables 
qu'ils désiraient venger. « Nous n'avons jamais été 
traîtres à notre loi et à notre roi, disaient-ils, maïs 
les rois d'Espagne n'ont rien gardé de leurs paro- 
les (i). » Enfin, le dessin de les aider fut arrêté. 
Pascal de Saint-Estève accompagna les députés à 
Valedce. Thomas Olivier Brarhan se joignit à lui; 
en de'cembre ils partirent, et ils étaient arrivés 
au commencement de l'année i6o5. Brachan ap- 
portait aux Morisques, de la part de lord Cecil, l' of- 
fre d'une diversion dans tes Pays-Bas, rîen de 
plus. Alamin et Pedro Cortes jugèrent ces offres 
insuffisantes , et rompirent toutes conférences avec 
lui; Brachan retourna à Bayonne. Saint - Estèvç 
avait à dire quelque chose de plus concluant; il 
exigea qu'on le mit en rapport avec les principaux 
de la nation , afin d'être celte fois bien assuré qu'il 
ne se compromettait pas en vain. Damian, médecin 
de Bunol, l'un des complices d'Âlamin, convoqua 

(i) Vt^ei Pièces jostiGcatives, n» VI. M. le marquis de 
Lïgrange a placé ce Mémoire sons l'année i6ba, mais je 
crois qu'il s'est trompé. Il a vraisemblablement Confondu les 
dates en un autre endroit de l'histoire des Morisques, rela- 
tivemeot à la confërence de Toga. Cependant, comme U an- 
Douce avoir sur ce sujet des renseignemens inédits, nous 
ne nous écartons de sa version qu'à regret et avec toateit 
réserves. (Fou- Bleda, Corumca, p. giS à 919, et Escolano) 
t s, I. 10, c. 43.) 

IIIl 11 
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pour le satisfaire une assemblée nu parurent soixante^ 
six atfâquis, les députas de toutes tes aljamias de 
Valence et dooM Turcs d'Alger. Cette assemble'e se 
fit à Toga (i) Ters le milieu de février. Elle dura huit 
jours. On y concerta le plan de campagne, et les dé- 
putés morisques ne se séparèrent qu'après avoir élu 
un roi. Leur choix tomba sur un homme de quatre- 
vingt-onze ans, Luis Asquer, alamî ou premier mao 
gistrat du village d' Alazquer ; il accepta malgré lui, ot 
moyennant que l'on nomma pour ses lieuteoansses 
deux neveux, Jajme et Francisco Sabra, d' Alberiqae. 
Le jonr du soulèvement avait été fixé au jeudi-saiol 
de cette année. Quatre vaisseaux français devaient , 
la nuit de ce jonr, aborder au Grao de Valence, jeter 
à terre des soldats déguisés qui auraient escaladé le 
rempart près de l'arsenal, auraient ouvert les porte» 
aux Morisques, et la révolte aurait éclaté partout au 
point du jour. Les députés valenciens se fâisaieul 
forts d'entraîner les Morisques de Castille; ceux 
d'Aragon étaient afiïliés au complot. Ce beau |^d, 

(i) Toga est ud village silud sur le rïo Mijares, <i sépl 
lieaes nord-onest de Castellon de U Plana, et six lieues 
nord-est de Segorbe, Les députés des Aljatnias. ne sont pas 
(Oiu nommes. Bleda cite senlement les suivans : Mïgnel 
Lamberto Alamio, d'Alaqnax; Pedro Cortes, d'AI«qtuz; 
Alonso Albaya,ânVal5cgo; JoaqtnnMalchic, deBechi,et 
Jaan Barri, de Segorbe. Les douze Turcs forent amenés par 
LorenzoBeni-Acber, gendre.de Malcbic. {Voyet Bleda, Ct- 
rvmeo, p. gaS.) 
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parfaitement concerta dans l« secret le plus heureux, 
hrorla par une double trahison. Un certain Bibera, 
Morisque mahométisaiit , converti par une guérison 
miraculeuse, révéh ce qu'il en savait à frère Jayme 
Bleda(i), qui, le 7 mars, en donna avis au roi; en 
même temps, Olivier Brachan fît parvenir au duc de 
L«rroa, par l'ordre du roi Jacques I", des rensei- 
gnemens complets sur toute l'afï^ire. Le 23 avril , 
Pascal de Saint -Estève, Martin de Jriondo, Fer- 
nando de Echarriu, Pedro de San-Julian, Miguel 
Alamin et Pedro Cortes furent arrêtes, comme ils 
étaient en conciliabule. On mit Saint-Estève quatre 
fois k la torture sans rien tirer de lui ; San-Julïan et 
Pedro Cortes firent quelques révélations qui ne les 
sauvèrent point : on leur lut leur semence le 23 juin^ 
et ils furent exécutés avec tous ceux de leurs com- 
plices que l'on avait pu saisir. L'un d'eux, prétendit- 
an, s'était mis au service du boulanger du vice-roi 
ponr empoisonner son pain. Brachan, pourchassé 
en France, se réfugia. en Espagne. Le duc de Lerma 
«nt le bon esprit de ne.pasëlever ta moindre plainte 
à propos de cette af&ire : on aurait pu lui répondre 
qu'on lui rendait la pareille , avec usure il est vrai, 
mais en politique les intriguer ine se comptent ni né 
Se pèsent; il suffit que chacun en ait une à, se re- 
procher pour perdre le droit de se. plaindre. Celles 

(1) Btie4a ^oQtc qtte ce BUier» dénonça aux inqaisileurt 
pins de quatre mille Morisqoes mahoniétiaanK 
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des Espagnols contîati^rent avec pins He TÏTacbé que 
jamais ; celles des Français se ralentirent, ou pluldt 
rhangèrent d'objet ; les Morisques n'y entrèreolplm 
que comme accessoire. 

Un troisième Mémoire de don Juan de Kiben, 
dressé dans un moment si opportun , fit beaucoup 
d'effet snr Philippe III. Le cardinal grand-jnquisi- 
teur (i), qui poussait à l'expulsion immédiate sans 
exception, et même, s'il le fallait, à l'exterraination 
totale des Morisques, eut congé d'aller à Rome sol- 
liciter du pape un bref qui rott la conscience du roi 
en repos : il se flattait de l'obtenir aisément; les 
papes avaient eu souvent de plus grandes comptai* 
sauces pour les grands-inquisiteurs d'Espagne. Hais 
Paul V le reçut avec mépHs;' il refusa le breî, M 
voulut pas entendre parler d'expulsion, n'ouTritTo- 
reille qu'au mot de conversion; c'était agir en vrai 
;^re de tous les cbréiiens : réunir dans le mémt 
sentiment d'amour et de 'sollicitude les enfiins sou- 
mis et les enfans rebelles , parut une moDatraosite 
dans un pays et à' une époque où'ld religion servait 
de masque aux plus mauvaises passions. Le cardinal 
se repentit d'avoir eu l'idée de recourir à Rome : re- 
culer n'était pas possible ; il revint donc avec des 
instructioiis qu'il fallait appliquer, «ni an moins ai 
faire le semblant. D'un commun accord, le pape et 

(i) Don'Bemardo àt Saadoval y BoJM, arcbevéqae^ 

Tolède, frère ia iâe de Lerma. 
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le roi écrinrent à l'archevêque de Valeqce (i) qu'il 
pouvait reprendre ses prédications, certain dç ne 
plus rencontrer d'aucun câté d'obstacles d'aucune 
sorte, soit ponr la dotation des curés , soit ppvr ita, 
tenue des synodes et l'exécution de. leurs statuts. E^ 
conséquence, don Juan de Bibera convoqua en sy- 
node les trois évéqnes ses sulTragans. Comme lei^ 
madères qui devaient être mises en délibération tou- 
chaient aux intérêts de l'Etat et aux droits de l'in- 
quisition, le roi ordonna qu'un inquisiteur, le doc- 
teur Bartolo Sanchez, et don Luys Carrillo de To- 
ledo, marquis deCaracena, capitaine-général vice-roi 
de Valence, prendraient part aux conférences des 
éréques. Le synode prit alors le nom A& junte. Les 
séances s'ouvrirent le 32 novembre 1606; elles se 
tenaient au palais du vice-roi. 

A côté de cette junte, don Juan de Ribera en cons- 
titua une autre, composée de dii théologiens, prêtres 
séculiers ou moines de tous les ordres (3). On com- 
mença par soumettre aux théologiens les questions 
suivantes : i* Les Morïsques sont-ils hérétiques 
apostats É* 2° Peut-on baptiser leurs enfans et les leor 

(1) La leure dn roi est du 5, et celle du pape do 11 mai 
i6o6. {Voya Ëscolaoo, i. a, 1. 10, c 44; Ponseca, J*. 77f 
Gaadalajara, Expulsion, etc., p. ^4 et sulv.) 

ta) Un dominicain, un franciscain, un augastin, on hié- 
rooimile, un jésuite, un carme, trois prêtres séculiers, pro- 
fesseurs de théologie. Ëscolano, prêtre, historien de V^ 
lencc, était le secrétaire da cette jante. 
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laisser? 3* Boit-ou ïes fon-er k s'approcher des sa* 
creméns, quoiqu'on ait la crainte de leur faire coift- 
mettre des sacrilèges? 4* l^eat-on leur permettre da 
djrlarer leurs doutes en matière de foi, et en rece- 
voir l'areu sans les livrer à l'inquisition? — Sur les 
trois premiers points, les théologiens se dirisèrent 
d'opinion ; sur le dernier, ils déclarèrent unanime- 
ment qu'il était inutile de discuter arec eux » parce 
que le Coran leur défendait tes disputes théologie 
ques (ce qui est exact), et qu'ils n'oseraient jamais 
avouer leur infidélité, de peur de l'inquisitiou. L'ar- 
chevêque trancha tes questions que les théologiens 
n'avaient pas ose résoudre. » Oui, dit^l, les Moris- 
ques sont apostats. — Non, il n'est pas permis de bap- 
tiser leurs eofans. — Non, l'on ne peut pas les rece- 
voir à la communion. » Après avoir donné ces con- 
clusions , il en revint h proposer, comme unique 
remède, un édit de grâce; étrange coatnidîcfion 
chez un homme qui passait pour posséder an juge- 
ment sain. La junte de Valence finit set, travaux aa 
inois de mars 1607; elle en transmit ii la junte de 
Madrid le procès-verbal , qui se terminait par cette 
sentence : m On doit retirer aux Morisques le bap- 
tême, obtenir un dernier édit de grâce, les instruire, 
et, s'ils ne demandent pas à être baptisés de nou- 
veau, les expulser(i). » 
. Les séances prolongées des juntes inqui^rcnt les 

(0 Esoolano, 1. 3. 1. 10, c. 45. 
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Morisques. Les négociations se renouèrent avec la 
France et les Pays-Bas ; le bruit d'une alliance entre 
la Hollande et les Barbaresques se répandit en 'Es-. 
pagne; on découvrit descoioptols, ou l'on crot en 
découvrir. Le duc de Lerma dierchait des chefs 
d'accusation contre les Morisques d'Aragon, de Cas- 
lille, d'Andalousie, poor les englober dans la pros- 
cription des Morisques de Valence : on se contenta 
de peu, on n'examina rien de bien près; on se bâta 
de punir les coupables, et ilfutadmis comme preuve, 
sur des propos de muletiers, sur les confessions de 
quelques niais assez bétes pour s'intituler pape, pa- 
pesse et cardinaux de Mahomet (i), que tous les in- 
dividus appartenant à la race moresque, sans excep- 
tion, étaient conjurés pour livrer TEspagne en proie, 
à qui? au grand-turc, à l'empereur de Maroc, au 
pacha d'Alger, au bey de Tunis, au roi de France, 
au prince de Nassau, à tout le monde! La terreur 
iaspirée par ces fantômes de projets se répandit 
jusqu'en Italie. En i6o3, frère Jayme Bleda, dé- 
nonciateur des Morisques, avait été chassé de Rome; 
en i6o8( il renouvela ses dénonciations juridiques 
en présence du pape, devant le tribunal suprême du 

(t) Le pape ae nommait Banque Companen, et la papesse 
Esperuma Granaâa, Ils étaient d'Ambel, en Aragon. Cette ri- 
dicule histoire est sérieusement rapportée avec d'antres non 
moins ridicules, par Ëscolàno, 1. a, col. i836, et Guadala- 
jara, p. io3, 107 et loS. La couspiralion d'Homachos, doo^ 
parle Qleda {Co/oaica, p. gai), parait être 4n même l{enrç. 
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laint Office, et il fut écoula (i). Dans la réalité, ît 
n'y avait de complot qu'à Valence : le duc de Lerm^ 
fit accroire au roi que le complot s'étendait partout, 
que la rérolte était décidée. Il l'effraya, et il arracha 
k ce prince indolent un mot, une signature qui de- 
vaient signaler son règne comme le plus néfaste de 
tous ceux que l'Espagne avait subis. 

Ce Alt au mois de juillet 1609 que le duc de 
Lerraa déclara résolument à Philippe IIl que I'ck- 
pulsion des Morisques était indispensable. Habitué 
à plier sous la volonté de son ministre favori, le roi 
ne répondît que ceci ; • Grande résolution! exéculez- 
la, duc (3}. » «Ainsi s'accomplit, s'écrie le domini- ' 
cainBleda, ia prédiction de saint Vincent Ferer : Lo 
any nou donara un gran bram io bou! (L'année 
neuf, Te bœuf poussera un grand cri!) » Le duc de 
Lerma portait un boeuf dans ses armes (3). 

L'ordonnance d'expulsion, pour le royaume de 
Valence, fut signée à Ségovie le 4 ^^ùt de la même 
année ; mais avant de la faire paraître, le duc de 
Lenna prit toutes les précautions nécessaires, à ce 

(i) Bleda, Connica, p. g46, 9^9 et 97a. 

(3) Grande resolucioH; hazedla 00s, dmpu. {Voyez Bleda, Cic 
roiu'ca, p. 93a.) 

(3) A cause de l'alliance de ia maison de Sandoval ei 
Bojas avec la maison de Borja, qui porte d'or à la vache 
passante de gneules sor une terrasse de sïnople, i la bor^ 
dure de f;ueules chargées de boit gerbes d'or. Les armée 
propres des Sandoval sont d'or à la bande de sable. 
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qu'il lui sembla, pour que les effets suivissent la 
menace coup sur coup. Les milices effectives de 
Valence, Casiille et liéon se mirent sur pied. Les 
chevaux légers de la garde et les hommes d'armes 
de la cavalerie castillane se rapprochèrent de la 
frontière de "Valence. Soixante-trois galères char- 
gées de troupes arrivèrent à Majorque ; quatorze 
galions s'établirent en croisière entre Àlicante et 
Alger. Don Agustin Mexia, mestre-de-camp -géné- 
ral, qui était chargé de diriger eu détail les opéia- 
tions, se rendit à Valence le 20 août, et entra aus- 
sitôt en conférence avec l'archevêque et le vice-roi. 
Il trouva le dernier tout disposé à faire ce que l'on 
attendait de lui , quoiqu'il n'eût jamais provoqué 
rien de semblable ; pour l'archevêque, il ne se sou- 
ciait plus du tout de voir expulser les Morisques ; 
il éleva objections sur objections; il redemanda que 
l'on commençât par ceux d'Andalousie, et que l'on 
épargnât les siens. Lorsqu'il vit que le parti était 
bien pris, il alla confier sa douleur à Bteda et à 
frère Alcocer. « Mes révérends pères, leur dit-il, 
dorénavant il nous faudra vivre d'herbes, et rape- 
tasser les souliers (i). » 

On eut beau s'entourer de secret, Morisques et 
chrétiens devinèrent de quoi il était question dans 
les conseils du vice-roi. Les chrétiens, plaisantant 

( i') l'adres, bitit jiademos de aqid adelante corner pan e yervas 
y remendar hs tapaios. (BIcda, Goronica, p. gSS et g88.) 
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«urlepr^nomile l'archevêque et le nom du meslre-de- 
camp-général, disaient : n II j a ici Jean et Messie, 
il j aura rédemption (i). » Ils voyaient dé]k les Mo- 
risques livrés à leur discrétion, et les maltraitaient 
de toutes façons. Les Morisques cessèrent de fré- 
quenter le marché de Valence ; ils donnèrent parJà 
une idée des roaux que causerait leur départ. La 
noblesse valencienue pressentait que sa ruiae élait 
décidée; mais elle voulut tenter un dernier effort 
pour la prévenir. Elle alla trouver en corps le vice- 
roi, et se plaignit d'abord qu'on ne lui douait 
point avis de ce qui se préparait, à elle qui était 
prête comme toujours à tout risquer pour le service 
du roi ; puis elle 6t des représentations sur le foads 
des choses. Le marquis de Caracena répondit qu'il 
n'avait rien à communiquer, qu'il ne pouvait rien 
prendre sur lui, qu'il fallait s'adresser à Sa Majesté-. 
Sur quatre-vingts membres qui composaient cette 
assemblée de noblesse , un seul opposa son veto à 
la nomination d'une ambassade. Cette seule voix, 
comme dans les Etats de Pologne, l'emporta ; aînu 
le voulait la Constitution du ^^royaume de Yaleace. 
Cela se passait le 5 septembre. Mais le i6 du même 
ipois, la noblesse s' étant réunie de nouveau, on ex- 
pulsa violemment de l'assemblée le malencontreux 
partisan de l'expulsion des Morisques, et l'on nomma 
deux députés qui partirent sur-le-champ pour Ma^ 

( I ) Hay Juan y Mexia, aerà redtmpcioju' 
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drîd. Le même jour, les galères arrivèrent, les unes 
h Dénia, les autres à Vîaarox. Des troupes fonnè- 
rent un cordon sur la frontièn: aragonaise; les 
compagnies de débarquement se rendirent à leurs 
postes, occupèrent le massif d'Espadan, Vinaroz, 
Peniscola, Dénia, la Sierra de Bemia et Alicante; 
quatre commissaire accompagnaient ces bY>upes, 
deux pour le pays au nord du Xucar, deux pour 
les districts du midi. Les Morisques étaient enve-^ 
loppés. 

Dans l'audience qu'ils obtinrent du roi » les dé- 
putés de la noblesse parlèrent arec force et même 
violence. > C'est la ruine de tout le monde qui va être 
décrétée , dirent-ils. Les monastères et les univers 
sites ont plus d'un million de renies assises sur les 
Morisques. Nos fueros sont outrageusement violés. 
Que l'on nous mène au moins à la conquête d'au-r 
très pays, puisque l'on nous prive des biens que 
nos pères ont conquis pour nous. » Us offrirent 
d'employer de nouveaux moyens de surveillance, 
de bâtir deux forts, de faire contribuer les Mo- 
risques à l'entretien des galères, de consentir enfin 
à l'expulsion des Morisques maritimes, et à laisser 
décimer les autres. Le duc de Lerma resta sourd ; 
le roi les écouta sans les interrompre, et leur donn^ 
pour toute réponse cette sèche parole : « Le mar- 
quis de Caracena vous fera connaître ma volonté. » 

Eo effet, le 21 septembre, à leur retour à Va- 
lence, le marquis de Caracena convoqua les jurés. 
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les setgnears titres, le bras mflitaîre des cortès, et 
lear notifia un rescrit royal , date du 1 1 septembre, 
par lequel il leur était ordonné de concourir de tout 
leur pouToir à l'exécution des mesures qui allaient 
être prises (i). « Le roi ne trouvera parmi nous qae 
de fidèles sujets , répondirent les nobles. Nous con- 
sacrerons à la consommation d« notre ruine le peu 
qui nous est laissé (2). » Us avaient déjà voté une 
somme de trois mille ducats de leur trésor commun 
pour mettre les armes en état ; ils écrivirent au roi 
qu'il pouvait leur demander leur dernier ducat et 
leur dernière goutte de sang, certain d'élre obéi 
avec empressement. 

(i) Vwytt Pièces justificaiiTe», n» VIL 

(a) Ëscolano, 1. 10, c. 48 «t 5q. ■ 
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CHAPITBE XVII. 



~ Eipuliioa lie* Horù^u lie Talanca, 



(Dn aa septembre i6og an i" mars i6io{) 



0;Ue lettre, qui leur fait tînt d'honneur, était ré- 
digée dans le moment que l'on publiait à Valence 
l'ordonnance d'expulsion, lie 22 septembre, des 
crieurs parcoururent la ville , proclamant à son de 
trompe l'acte de miséricorde qui commuait la peine 
due aux Morisques hérétiques, apostats, traîtres, 
criminels de lèse-majesté divine et humaine. Au lieu 
de les faire mourir, on les bannissait. On leur lais- 
sait de leurs biens-meubles ce qu'ils pouvaient en 
porter sur leur dos, et de leurs recokes ce qn'il fal- 
lait pour les nourrir dans la trarersée. On leur ac- 
cordait la permission d'aller où il leur plairait. 
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pourvu qu'ils ne tratersasseril pïs les royaumes 
d'Espagne. Il leur ^Oit défendu, sous peine de 
iuorl, de rien brûler,- enterrer,' cacher, les seigneurs 
propriétaires devant hëriter de tout ce qu'ils n'em- 
portaient pas. Des commissaires devaient venir les 
prendre, les conduire au lieu d'embarquement, et 
les mettre sur des navires. Trois jours leur étaient 
accordés pour plier bagages; passé c« terme, tout 
cbre'tien pouvait leur courir sus. les de'valiser, les 
tuer. Défense absolue de les receler était faite aux 
chrétiens, sous peine arbitraire, et simple recom-. 
mandation de ne les voler ni maltraiter. Dix per-* 
sonnes par convoi étaient autorisées k revenir, afin 
de lestifier à leurs compatriotes qa'on les débar- 
quait réellement et sans supercherie dans les ports 
de la côte d'Afrique. 

Ceux qui depuis deux ans vivaient parmi les vieux 
chrétiens et n'avaient plus de rapports avec les aW 
jamias ; ceux qui communiaient avec licence du pré- 
lat; les femmes mariées à un chrétien, et leurs en- 
fans âgés de moins de six ans; les chrétiennes ma- 
riées à un Morisque, et leurs enfans du même âge; 
les enfans de pères et mares morisques, s'ils étaient 
âgés de moins de quatre ans, s'ils désiraient rester 
en Espagne, et si leurs parens y consentaient, étaient 
exceptés du bannissement général. Et pour ensei- 
gner à cultiver les rizières, à se servir des canaui 
d'irrigation, à exploiter les cannes à sucre, on con- 
serrera, disait encore l'ordonnance, six familles sur 



DiailizodbvGoOgle 



{<9<) 
cent, au chois des seigneurs, qui auront soin de de-' 
sigaer les meilleurs chrétiens, les meilleurs labou- 
reurs et les familles composées de gens Jigës (i). 

Outre les soixante-trois galères et tes galions, on 
sVtait procuré d'autres navires en grand nombre, au 
moyen d'un embai^o mis dans tous les ports d'Espa- 
gne. L'embarquement pouvait se faire sans délai. Le 
premier jour, il parut que l'on serait obligé de re- 
courir k la force. A Benalguacil, Alberique, Uxo, 
Alcocer, les Morisques s'enfermèrent. Une députa- 
tiocr de ceux de Valence présenta au vice-roi une re- 
quête, ofEîrant d'entretenir flotte, forts, garnisons, 
de payer une farda, de racheter en tous temps lus 
chrétiens du royaume capturés par les corsaires 
barbaresques. Econduite, elle alla proposer aux 
chefs de t'aljama de faire prendre les armes, mais 
celte proposition fut rejetée comme impraticable. 
L'assemblée conclut au contraire k- presser le dé- 
part et à empêcher que l'on retint les familles dont 
les seigneurs avaient besoin pour former de nou- 
veaux cultivateurs. Dès que la décision de l'aljama 
de Valence fut connue, toutes les populations se 
mirent en route. Vingt-deux mille cinq cents per- 
sonnes s'embarquèrent au Grao, dans l'espace de -dix 
jours: cinq mille cinq cent cinquante-cinq, en une 

(i) Voyez Pragtnoticas dt Vaienda, année 1609. — L'or- 
donnance est en treize articles précédés d'un long préam-* 
baie. {Voye* aussi Ëscolano, I. 3, col. 1870.) 
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seule fois, à Dénia ; quatorze mille six cent trois 'i 
Alicaole; plos de cinq mille à Moncofar, au moins 
autant àVinaroz. Les signes de joie qu'ils donnaient 
ne se peuvent de'crire; c'était la fin de la captivité. 
Us arrivaient en habits de fête, orchestre en t£te;iis 
se précipitaient au bord de la mer avec une espèce 
de frénésie ; ils baisaient le sable du rivage ; il y en 
avait qui buvaient l'eau salée, comme sï elle eût dû 
les régénérer. Dans leuiL. impatience de partir, ils 
frétaient eux-mêmes des barques, et pour se procu- 
rer le prix du passage, ils vendaient leurs meillean 
/ effets. On payait , au Grao, deux, florins des objets 
d'un. travail merveilleux, des habits, de.t voiles à 
chefs d'or, des broderies qui avaient coûté cent flo- 
rins la veille ; on y vendait les matières d'or et d'ar- 
gent à des taux exorbitans (i). Mourir hors de l'Es- 
pagne, le pied spr les narires, était le ' dernier vaa 
des vieillards qui ne pouvaient pas espérer d'attein- 
dre la côte d'Afrique. Une femme perclue, âgée de 
Cent trois ans, se fit porter à bord par son petit-fils; 
une femme en couches se releva, et alla enfanter sor 
un vaisseau. Les alfaqui» accomplissaient les céré' 
monies de l'islamisme au milien de ce peuple ravi, 



(t) II parait certain que les Morîsqaes mirent, en par- 
tant, dans la circulation, ane immense quantité de fausse 
monnaie de bUlon, mais il est avoué par les antenrs espa-; 
gDols que l'on avait pris les devans avec eux. {Voyei Esc4^- 
lano, t a, col. iS6a, c^ 6a0 
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^i profita de sa liberté en esclave en licence. On 
usure qu'avant de partir d' Alitante, un pèiï épousa 
publiquement sa fille. 

Les premiers qui s'embarquèrent firent voile pour 
les ports de la régence d'Alger. Plusieurs seigneurs 
accompagnèrent leurs vassaui, de peur qu'ils né 
fiusent maltraités 'eo roule (i); ils les firent dépo- 
ser à Oran, traitèrent pour eux avec les chefs des 
peuplades voisines, et ne les quittèrent qu'après tes 
avoir vus en sûreté. Le prince de Tlemcem admit 
chez lui presque tods ceux qui venaient de Dénia, et 
leur fournit une escorte moyennant quinte cenU 
écns; Ceux de Valence altèrent à Alger, quelques- 
uns k Chercbelt, d'autres à Tunis. Ils étaient bien 
reçus dans les villes; dans les campagnes^ on leii 
pillait, on les massacrait sans pitié ; pour qui con- 
naît les Arabes de l'Afrique occidentale, cela n'a 
rien d'étonnant. En général, il n'arriva malheur 
qu'à ceux qui avaient préféré les barques aux galè- 
res ; mais comme c'était le plus grand nombre, on 
peut calculer que la moitié des émigrans périt en 
route par l'infidélité des patrons de barques, ou en 
prenant terre sous les coups des Arabes (2); Le 7 oc- 

(t) On cite le dnC de Gandia, le duc de Maqoeda, lé 
marquis d'Atbayda , les comtes d'Alaquaz ', de Banol « 
d'Ana, de Sinarcas, de CouceuUyoa, don Pablo Zaao- 
f;nera, seigneur d'Alcocer, et le grand-archidiacre de Va- 
lence, seigneur de Bereguard. 

(a) Fonseca, p. a8^— Bleda, Coron., p. 100^. 

m. i3 



D,a,l,zt!dbvG00gIe 



( -94) 
tobrc, les derniers Morisques des di&tricte de Va- 
lence, Morriedro, Lïria et Bunol avaient quitté l'Es- 
pagne. On nVprourait aucune difficnltë à embsN 
quer ceux des districts du nord, non pins que ceui 
d'Alicante ; on en avait bien plus à les prëseryer de 
la rapacitë des soldais qui les escortaient. Heslait une 
partie de ceux de la duché de Gandîa, du comté 
d'Oliva, du district de Jatira, des marquisats de 
Dénia et de Llomhay et tous ceux de la vall^ da 
Haul-Jucar (i). Là commença la résistance. 

Elle se manifesta d'abord à Ltombay, Alberique 
et Benîlloba (2). Malgré la sévérité des ordonnan- 
ces, par la connivence bienfaisante de leurs sei- 
gneurs , les premiers émigrans avaient emporta 
beaucoup plus de leurs effets mobiliers qu'ils n'é- 
taient en droit d'en prendre. Ils avaient vendu leurs 
bestiaux, leurs denrées, même leurs maisons et leu» 
terres. On évalue de hait à douze cent mille datais 
U'somme qu'ils 6rent sortir du royaume. Le i" oc- 
tobre, de l'avis de la chancellerie et des docteurs do 
conseil royal, le marquis de Caracena défendit ton- 



(1) Tous ces districts sont sîtaés aa midi dn Jncar, 1 
l'exception dn marqnisat de LIombay, qui se trouve snr la 
rive gauche du fleuve. 

(a) LIombay, sur la rivière de Beqaena, aa nord et non 
loin d'AJzira. Alberiqne, snr la rive droite dn Jncar, dm 
licnes k l'onest d'Alzira. Benilloba, dans lei montsenet, > 
à quatre Lieues nord-esl d'Alcoy. 
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tes Ventes, sauf celles qui étaient nécessaires pour 
que les Morisqucs acquittassent leurs dettes, et dé- 
fendit aux chre'tiens de se rendre acquéreurs dé 
bestiaux, grains, terres, etc., sous peine de confis- 
cation. Ce fut une première cause de troubles ; danï 
les endroits cités ptns baut, les Moriscpes s'insur 
gèrent contre l'arrêté du vice-roi; à Llomba^, ils 
coururent aux greniers, s'en emparèrent et se mi- 
rent à fabriquer des armes. Il ne se présenta plus 
autant de monde h Detiia ; on remarqua que les jeu- 
nes gens restaient en arrière, les vieillards seuls de- 
mandaient à s'embarquer. Cependant on serait ai- 
sément venu k bout de les amener tous, de gré ou 
de force, aux lieux d'embarquement, si l'on avait pu 
réprimer les désordres des chrétiens. Soldats, bour- 
geois des villes rivalisaient de cupidité et de cruauté. 
Les boui^eois, qui se plaignaient qu'on n'allât pas 
assez vile en besogne, se réunissaient en bandeà 
pour donner la cbasse aux Morîsques. Un bomme. 
affublé du froc d'ermite, le rosaire à la maïn, armé 
jusqu'aux dent4, se tenait à l'affût dans les sentiers ; 
n tua de ces malheureux un nombre incalculable. 
Les soldats auraient désiréfune révolte pour s'enri-^ 
chir de butin ; ils disaient à ceux qu'ils étaient cbar^ 
gés de conduire, qu'en Afrique on les égorgeait toujt 
à mesure qu'ils y arrivaient; ils les laissaient s'é- 
chapper et couraient ensuite sur eux. Celte ruse io' 
t%me réussit. Le gouverneur de Denîa se vît forcé 
d'emplojer la menace pour faire partir le^ trois 
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mille individus qu'il avait rassemblas avec peine. 
Les jeunes gens se jelèreut dans les montagnes. Les 
représailles commencèrent. Une bande se forma 
d'abord près de Gandia, une autre entre Dénia et 
Alcoy; elles se donnèrent la maîn et recrutèrent 
rapidement. Vingt villages de la Sierra de Bernia (i) 
étaient déjà en armes le 25 octobre ; le 2g toute la 
Sierra se souleva. Le« insurges, au nombre de quinze 
à vingt mille, s'établirent dans te val d'Alahuar, que 
défendaient deux vieux châteaux ; à leurs pieds était 
Murla, petite ville occupée par cent trente-six sol- 
dats cbrétiens. Murla coupait leurs communicatioas 
avec les vallées voisines ; ils s'attachèrent donc avant 
tout à en obtenir la possession ; mais comme ils 
n'avaient pas d'artillerie et très -peu d'armes k feu, 
ils n'osèrent l'attaquer, et firent un blocus au lieu 
d'un siège. Les Morisques de Grenade étaient moins 
timides, ils auraient monté k l'assaut. 

Dans ta vallée du Jucar, qui avait été, comme la 
Sierra de Bemïa, le théâtre d'une petite insurrectioii 
au temps de la révolte d'Espadan, la résistance aux 
ordres du roi fut spontanée. Un commissaire était 
arrivé à Dosaguas le 1 5 octobre; au premier mot 
d'expulsion qu'il prononça, les Morisques l'étendi- 



(i) La Sierra de Bernia commsnce auprès d' Alcoy et se 
termine an cap Saint-Martin. Elle s'étend de l'onest à l'est, 
sur une longueur de quinu lîeues; sa plus grande largev 
est de dix lieues environ, de Benidormens à Dénia. 
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renl raide mort. Le commissaire qai alla faire la 
même proclamation à Millares, échappa au sort de 
son collègue par la fuite. Pablillo Ubecar, chef de 
Toleurs, entraîna, bon gré mal gré, les Morisqucs de 
Cofrentes, Jalance, Jarafuel, Teresa et Zara. L'alfa- 
qui Âmira fit soulever ceux de Cortes. Ubecar en- 
leva, le 20 octobre, le château de Bicorps; il attira 
dans Dne embuscade le gouverneur du comté de 
Gastella, et le tua. L'insurrection gagnait le district 
deJaliva; les comtes de Castella et d'Alaquaz en 
arrêtèrent les progrès par leur présence ; elle ne dé- 
passa pas Bolba^te, oii les deux comtes prirent posi- 
tion le 26 octobre. De là ils envoyèrent sommer par 
un alfaqui, nommé Abdaîlah-Chutj les Morisques 
qui s'étaient concentrés dans la Murla de Cortes, 
après avoir élu roi un certain Tnrigi, homme éner- 
gique et habile. Turigi chassa honteusement Abdal- 
lah, sans lui donner de réponse. Il avait fait rom- 
pre les chemins qui conduisaient à la Murla ; et se 
Tojant à la léle d'un millier d'hommes de guerre, 
bien approvisionné d'armes et de poudre par les Cas- 
tillans ses voisins, qui lui en vendaient, il se croyait 
en état de dicter ses conditions ; les Espagnols ju- 
gèrent aussi qu'on ne le débusquerait pas facile- 
ment. Le gouverneur du district de Xativa, don 
Francisco del Milan, alla en personne parlementer 
avec lai, tni offrir amnistie, sauf-conduit, une en- 
trevue avec le vice-roi pour régler à sa satisfactioa^ 
les points qui le chagrinaient; Turigi reïusa tout 
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cela, exigeant que loti remit rembarquement au 
printemps, etqa'on laissât vendre leurs terres àceoï 
qui partiraient. Là-dessus don Francisco del Milan, 
qui avait été maltraita dans une reconnaisaaacet cou- 
rut chercher des renforts pour attaquer la Maria. 
Deux mille Morisques environ l'accompagnèrent de 
honne volonté; il les dirigea sur le Grao de Va-^ 
lence. 

De leur côté, les insurgés du val d'AIahuar élur 
rent un roi. Leur choix tomba sur un meunier 
nomme Mtllini Saquien. Dans d'autres cirCfHis- 
tances, le meonier, né homme de guerre, aurait 
peut-être fait un général, mais il n'eut que le temps 
de montrer ses taleiis sans les employer. A peu 
pris cerné dans le vat d'AIahuar, réduit à la famine 
parce que tous ses convois avaient été interceptes, il 
demanda, le 6 novembre, à capituler. Don Sancho 
de Luna, qui commandait l'année chrétienne en 
l'absence de don Agustin Mexia, lui fit des condi- 
tions si dures qu'il n:prit, après bien des pourpar- 
lers, le parti de se défendre, lorsque sa position 
était devenue plus mauvaise par l'occupation de 
toutes les vallées voisines. Les Morisques d'Anda- 
lousie lui avaient fait dire de ne pas déposer les ar- 
mes, qu'ils se soulèveraient et lui enverraient cin- 
quante mille hommes; cela contribua à l'abuser. Dix 
mille hommes l'entouraient, comme il entourait 
Murla. Don Augustin Mexia, dont la maxime était 
qu'un générai doit avoir des pieds de plomb, ne se 
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pressait pas d'attaquer; il épuisa toutes les voies de 
négociations, devinant que les postes des Morîsques 
lui coûteraient beaucoup de monde s'il' les enleTaît 
de vive force. Enfin, Mellini l'ajaQl insolemment 
somm^, le i5 novembre, d'évacuer Murla dans 
trois jours, il répondit h cette provocation par un 
coup de vigueur. Azavaras, l'un des deux châteaux 
qui défendaient le val d'Alahuar, fut pris, le i5, 
après une action des plus vives ; Pop, l'autre château, 
d'où les Moiîsques battaient Murla, en faisant rou' 
1er des rochers qui démolissaient les remparts, ne 
put être emporté, mais une division se logea en face 
de lui, sur un pic qui le commandait. Une dernière 
sommation, adressée à Millini, ne reçut pas de ré- 
ponse. Mexia fit alors ses dispositions d'attaque, et 
le ai novembre, à minuit, trois colonnes marchant 
par des chemins diffe'rens, allèrent se poster de 
manière h prendre les Morisques en face, en flanc, 
à revers. 

Lorsque l'on veut pénétrer dans le val d'Alahuar 
par le ravin qui lui donne naissance, on rencontre 
d'abord un massif de roches nues, long de trois- 
quarts de lieues, qu'il faut escalader. Au-delà se 
trouve le plateau de Gargas.' Les Morisques avaient 
des corps-de-garde échelonnés depuis le bas du vaaan 
sif jusqu'au plateau. Millini commandait en cet en- 
droit; don Sancho de Luna eut ordre de le déloger. 
Jje vallon, qui peut avoir une liene et demie de long^ 
devient très-vite assez large ; il contient trois villai 
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gRs, OÙ s'étaient retirés les gens inutiles, huit k dix 
mille âmes environ; à sa gorge, près de Maria, il 
«st fermé par ce château de Fop que les Morisques 
tenaient encore, et celui d'Azavaras, où les chrétiens 
araient mis garnison. Pop suffisait à boucher le pas- 
sage. Entre les deux châteaux se placèrent eu em- 
buscade cinq cents hommes de milice et de la ca- 
valerie; la troisième colonne chrétienne s'étendait 
d'Azavaras à Murla, prête à se glisser dans les in- 
tervalles qui lui seraient ouverts. 

L'attaque commença au point du jour, du calé 
des rochers de Gargas. Elle fut conduite avec une 
grande habileté par don Saucho de Luna, qui chassa 
.l'ennemi de roche en roche, et parvint sur le pla- 
teau après une lutte acharnée. Les Morisqnes tom* 
baient à leur poste sans reculer ; ils se jetaient au 
milieu des chrétiens, un bâton à la main; le mous- 
quet sur la poitrine, ils frappaient encore. Sur le 
plateau, l'affaire fut également vive, mais plus làl 
décidée. La mort de Millini, que le sergent Fran- 
cisco Gallardo tua de deux coups de hallebarde, 
termina le combat sur ce point. De Gargas à Alfe- 
che, premier village du val d'Alahuar, les Moris- 
ques tournèrent visage de temps en temps, mais à 
Alferhe, où le vallon prend de la largeur, ils fureut 
mis en déroute complète. Don Agustin Mexia, qui 
arrivait sur leur dos, jeta ses troupes régulières dans 
les villages et ses milices en avant Tout ce qui éuit 
dans les villages fut enveloppé ; on en fit un horri- 
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ble carnage. Les vieillards, tes enfaos périrent tous. 
On assommait les enfans en les lançant contre les 
murailles ; on n'accorda grâce qu'aux femmes, et 
encore des soldats féroces en égoi^èrent-ils beau- 
coup. Ce mélange de dévotion et de cruauté' qui ca- 
ractérise les Espagnols, produisit là une action digne 
d'élre citée : Un soldat, rencontrant sous sa main 
une femme enceinte, lui ouvrit le ventre, en tira 
son enfant, le baptisa et l'envoya dans le ciel. Cinq 
ou six mille personnes moururent tant à Gargas que 
dans le vallon ; treize mille se réfugièrent à Pop. Le 
butin de la joiu'née valut trois cent mille ducats. 

Pop, qui avait défié les efforts de la division de 
Murla, parut imprenable au général espagnol. Peu-r 
dant hnit jours, don Agustiu Mexia resta au pied 
de cette vieille forteresse, attendant que la famine 
la lui livrât. Il ôta aux assiégés tout moyen de se 
procurer de l'eau, et triompha ainsi de leur cons- 
tance. On aura une idée des tourmens qu'ils endu- 
rèrent avant de se rendre, lorsqu'on saura que le 
jour où ils sortirent du château, bon nombre d'en- 
ir'eux périt pour avoir bu trop avidement. Ils obtin- 
rent une capitulation dont les auteurs espagnols ne 
font pas connaître la teneur. D'après ce qu'on leur 
oUFrait le 26 novembre, et qu'ils refusèrent : amnis- 
tie, sauf ~ conduit, vingt jours pour vendre leurs 
biens, on peut présumer que la capitulation était 
assez belle; u mais, dit le docteur Escolano, Dieu 
permit qu'on la violât de mille façons, atin qu'ils 
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ne s'en allassent pas impunis (i). » Les geue- 
taires de Guevara, qui tes escortaient, en volèrent 
beaucoup ; d'autres moururent de iaim ; un père ven- 
dit son fils pour on morceau de pain. Il en arriva 
très-peu à Dénia, moins encore en AIrique. 

L'insurrection de la Murla de Cortes ne tint pas 
ce que promettaient ses débuts. Abandonna de la 
plupart des siens, qui se rendirent le 21 novembre, 
sans avoir combattu, et qui furent embarqués le 26, 
au nombre de trois mille, Turigi passa le Jucar 
avec une poignée d'hommes. Jusqu'au 6 décembre, 
il continua la guerre de partisan, remportant l'avan- 
tage à cbaque rencontre. Pour s'en défaire, le vice- 
roi mit sa tête à prix, en mime temps qu'il lui en- 
voyait un sauf - conduit. Turigï refusa le sauf- con- 
duit. La clémence du vice-roi lui était suspecte, el 
il se croyait certain d'échapper aux poursuites, mais 
il n'avait pas calculé qu'il se trouve toujours des 
traîtres lorsqu'on les paye. Un Morîsque, Gaspar 
Bodes, dont il avait enleva la fille, guida les compa- 
gnies qui cherchaient à le prendre. Le 6 décembre, 
Tnrigi tomba entre leurs mains, et le 16, après qu'on 
l'eut promené dans Valence sur un âne bât^, on lui 
fit expier dans les supplices les plus affreux le tort 
de s'être montre' défiant envers un ennemi sans foi. 
Par une coïncidence remarquable, le jour de son 
exécution, le roi dictait une lettre dans laquelle il di- 

(t) Escolano, t. a, c. 5<), coL ■973< 
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sait au marquis de Caracena : «Vous ne tiendrez pas 
compte des saufs-conduits que vous aurez accordas 
aux chefs de la révolte (i). » Turigi, mutilé, tenaillé, 
la corde au cou, déclara qu'il mourait chrétien. Sa 
bande se dispersa; elle se composait d'un peu plus 
de quatre ceuts hommes. Don Felipe Boyl les ra- 
mena presque tous par ta persuasion, a.vaat la fin 
de l'année 1609, mais il en resta dans la Murla de 
Certes une vingtaine, contre lesquels tout échoua 
pendant deux ans. On leur lâcha dessus des bandes 
de voleurs qu'ils battirent. Deux frères, Simon et 
Pedro 2^pata, se dévouèrent à les retirer de la mon- 
tagne. Simon passa soixante-trois jours avec eux. 
les exhortant à se rendre ; Pedro alla se mettre en 
diage à Alger ; ils les décidèrent ainsi à s'embar- 
quer. Cet exploit pacifique a été célèbre' par la poé- 
sie (2), et les vers charmans qui lui sont consacrés 
consolent des hy^mnes barbares que la muse espa- 
gnole entonna pour glorifier l'expulsioa des Mo- 
risqucii. 

Du 26 septembre 1617 à la fin de février 1610, 
il sortit des ports du royaume de Valence plua de 
cent cinquante mille personnes ; les deux tiers au 



(1) Pragm. Voient., 16 décembre 1609. 

(2) Expulsion de los Morisau rebeldes âe la ^rra de Caries, 
por Vicente Perez de Colla ,Valeiicîa, i635. — Cet ouvrage, 
ex t ré me m cm rare , fait partie de la bibliothèqoc de 
M- Henri Ternaux-Compans. 
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moins n'arrirèrent pas k leur destination. It est im- 
possible dVraluer le nombre de ceux qni furent 
victimes des insurrections et de la férocité des cbré- 
tiens. Le roi s'appropria tout ce que l'on put recou- 
vrer de prisonniers, et il les envoya aux galères. En 
total, on n'exagérerait pas si l'on porle à deux cents 
mille âmes.la population dont le décret du 4 aont 
priva l'Espagne. Les conséquences de l'expulsion 
des Morisques valenciens se manifestèrent aussitât 
après leur départ, mais elle n'arrêtèrent pas le duc 
de Lerma dans la funeste voie où il était entre incon- 
sidérément. Le royaume de Valence était ^ur^; on 
s'occupa de purger toute l'Espagne. 
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CHAPITRE XVIU. 



u Marisqnci de CutUle, d'ApéiloiUM, de Murcia, 
de Caulogac et d'Aragon* 



(Du 3 norembre 1609 an ict septembre 1610.J 



En Castille et en Andalousie, les Morisques at- 
tendaient leur sentence, comme il arrive souvent 
que rhomme certain d'être condamné attend la 
sienne, impatiemment; ne pouvant s'y soustraire, 
ils la pre'venaient. Plus de vingt mille Andalous 
passèrent secrètement dans le royaume de Fez. 
Le recensement de ceux de Castille, commencé au 
mois d'octobre, se continuait au milieu des désor- 
dres dont il était la cause. Chacun se hâtait de ven- 
dre ses biens pour s'écbapper ensuite (1). Le roi 

(i) 3 oclabrt 1609. Ordre aux officiers it justice de Cas~ 
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prît de 1^ te prétexte à l'ëdil qu'il voulait ivndre^ 
Cet ^dit, signe le 23 difcembre 1609, est nn chef- 
d'ceiiTre d'hypocrîsie. « Les Morisqucs des Castilles, 
de l'Ëslramadoure et de la Manche, s'ioquiètenl, y 
est-il dit, à propos de l'expulsion de ceux de Va- 
lence ; ils montrent, en vendant leurs biens, qu'ils 
ont le projet de quitter le royaume ; qa'ils en sortent 
donc dans^huit jours pour aller où il leur plairai 
mais qu'ils ne passent ui par l'Andalousie ni par les 
royaumes de Grenade, Murcie, Valence ou Aragoo, 
sous peine de mort ; qu'ils emportent avec eux leurs 
biens-meubles, mais qu'ils n'emportent ni or, ni ar- 
gent monnoyë, ni bijoux, nî lettres-de-change, ui 
marchandises dont l'exportation soit prohibée ; 
pendant qu'ils troqueront leurs effets mobiliers con- 
tre des marchandises non prohibées, pour les- 
quelles ils paieront les droits, le roi les prend sous 
sa protection (i). » Lorsque le roi partait ainsi, de- 
puis vingt-cinq jours il avait nommé des commissai- 
res et arrêté l'expulsion qu'il colorait si maladroite- 



tille de faire en secret -le recensement des Morisqne*. — 
Il oekArt. Défense de maltraiter les Morisqnes de Cas- 
tille, etc. — 14. nooembrr. Défense aux Moristjoes de Cas- 
tille, Ëslramadonre, etc., de vendre leurs biens-meubles on 
immeubles, sons peine de confiscation. Défense aux chré- 
tiens d'acheter quelque chose de ces bi«i3, sons la mjmé 
peine. 

(i) Pragm. Valent, ano. iGog. 
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ment. L'^dit fut publia le 2 janvier i6ro, k Madrifl, 
le 19 dans les provinces. 

Pour l'Andalousie et le royaume de Murcie, on 
' alla plus franchement en besogne : sans chercher 
de détours, on accusa les Morisques de ces pays 
d'être mauvais chrétiens, de descendre de rebelles, 
de conspirer (1), et on leur ordonna de partir, sans 
leur permettre d'emmener leurs petits enfans (2). 

(i) Les conspirations auxquelles il est Tait ici allusion 
seront vraisemblablement racontées dans un ouvrage que je 
n'ai pu consnlter, et qui est intitulé : Beladon verdadera du 
las causas que S. M. ha hecho aoeriguar para echar los Moris- 
cos de Espana y los bandas que se publicaron en la Andalucla, 
por et marques de San~German, y de los Morvs que haoia en 
Seidlla para leoantar se, por Antonio de Satinas ; Zaragoza, 
161 1, qaarto. On trouvera aux Notes, à la fin du volume, 
les titres d'antres ouvrages qni ont rapport à l'expulsion, 
et qu'il m'a été impossible de me procurer. ( Voyez Pièces 
jnstificaiives, n" XI.) 

(a) Voyez Bleda, Coronica, p. 1087 à lo^t; Guadalajara, 
p. laa; Fonseca, 361. — Voici les articles de l'instruction 
donnée aux commissaires : i* Garder les femmes moris- 
ques mariées à des chrétiens de racej 3" permettre aux 
femmes chrétiennes mariées à des Morisques de rester ; 
3' garder les descendans des Gacis, s'il n'y a pas contr'eus 
de sentence d'infidélité ; 4° ne laisser en arrière que les ma- 
lades dont l'état sera constaté ; 5" des Morisques ayant 
brevet de vieux chrétiens, garder ceux que l'évéque jugera 
bon de retenir ; 6° garder les enfans de moins de sept ans, 
à moins que les parens n'aillent dans des pays catholiques ; 
?"• S") 9° garder les esclaves, leurs enfans et les orphelins* 
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L'ifdit pour l'Andalousie et Murcie estdal^ du 9 dé- 
cembre 1609; il fut publié à Sërille, le 12 jan- 
vier 1610; à Murrie, le 18 du même mois. Le war- 
quis de San-German, commissaire pour l'Andalou- ' 
sie, abre'gea, de son autorité privée, le délai de trente 
jours, qu'il réduisit Ji vingt; il ne faisait que répon- 
dre à l'empressement des MoHsques. Soixante mille 
âmes partirent de Séville pour se retirer en Afrique, 
la majeure partie à Fez, ou dans les villes maritimes 
de ce royaume. On n'éprouva pas plus de difBculté 
à Murcie ; don Luis Fajardo mit sur les navires qui 
étaient mouillés à Carthagène sa mille cinq cent cin- 
quante-deux personnes, et les expédia dans la Ré- 
gence d'Alger. Quelques-uns abordèrent en France, 
à Agde. L'ambassadeur français, malgré les défenses 
de l'édit, se prêta humainement à fonmir des let- 
tres^de-change à ces malheureux; il en souscrivit, 
dit-on, pour deux millions cinq cent mille francs: 
Une malle, qui en était pleine, ayant été arrêtée à 
Buytrago,il se la fit rendre après une scène d'une 
grande hauteur (i). 

Les Morisques de Castille s'étaient aussi mis en 
route sans élever de réclamations. Déjà il y en avait 
plus de vingt mille sur la frontière de la Navarre, 
quand on fut obligé de changer leur itinéraire ; là 
France refusait de leur livrer passage, ainsi qu'à 
ceux d'Aragon. Le moment était d'ailleurs bien mal 

(i) Wataon, Hùt. âe PhiUppe III, t Si p. ayi. 
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choisi pour envoyer des gens, dont on se faisait des 
ennemis déclares, dans un pays où l'on avait tou- 
jonrs eu au moins des ennemis secrets. C'est pro- 
bablement au voisinage de la France que les Mo- 
risqaes aragonais et catalans durent d'être traites 
avec des me'nagemens particuliers. On avait d'abord 
essaye de les tromper. Au mois de septembre 1609, 
les vice-rois d'Aragon et de Catalogne avaient reçu 
l'ordre de prendre leurs mesures pour exécuter 
l'expulsion ; 'et au nombre des mesures qui leui: 
étaient recommandées, on avait mis la plus pitoyable 
supercherie, une promesse à demî-oflîcielle de ne 
les point troubler chez eux. Le marquis d'Aytona, 
vice-roi d'Aragon, ministre aussi peu scrupuleux 
qu'inhabile (i), était entré complaisamment datis 
ces vues. Sans compromettre le nom du roi, il avait 
donné sauve-garde aux Morisques places Sous sa ju- 
ridiction, mais ni les Morisques ni les seigneurs ara< 
gonais né s'étaient laissé abuser. Les derniers firent 
des représentations par députés, tout-à-£aît en vain ; 
les Morisques s'adressèrent à Henri IV, lui deman- 
dant la peimission d'habiter les Landes. Henri IV, 
ce n'est pas le plus beau côté de son histoire, ac- 
cepta la proposition des Morisques en des termes 
qui équivalaient à iin refus. A ce peuple sur lequel 

(t) Henri IV disait de loi qa'il ëuit le plus pauvre honlmé 
it looie l'Espagae. { Voyet Mémoires de la Force, t. a) 
p.aa4.) 

IlL *4 
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il avait attiré par ses întrigaes une effrayante cala- 
mité, il accorda UD asile moyennant qu'ils se soumet- 
traient k un régime presque aussi dur que celui qui 
leur était imposé en Espagne (i). U se résolut ensuite 
à leur interdire le passage par ses Etats (3). Sa mort 
interrompit les négociations à ce sujet ; peu ajNi^s, 
le 29 mai, sans tenir compte de la défense qui avait 
été faite aux gouvemeurs de Navarre, Béara, Lai>- 
guedoc et Provence, de recevoir les MorisqueS, le 
roi d'Espagne fit publier à Barcelonne et Saragosse 
un édit du ly avril, portant inhibition aux Mo- 
risques de Catalogne et d'Aragon de sortir d'Es- 
pagne sous trois jours, en passant, ceux de Ca- 
talogne par Puerto de los Âtfaques, ceux d'Aragon 
par Camfranc et la Navarre. Les derniers devaient 
donc arriver sur la frontière de France, et s'y troo- 
ver, si les autorités Crançaises suivaient exactement 
leurs instructions, entre deux feux, car EspagmJs 
et Français avaient l'ordre d'employer la force pour 
s'en débarrasser. Maïs les Espagnols étaient per- 



(i) Vojres Pièces jastificaUves, n* VIII AI. le marédui 

de la Force avance, dans ses Mémoires (t. i, p.3i6c1 
smv.)i que Henri IV voulait faire U gnerre h l'Espagne, cl 
comptait alors se serrir des Morisques. En outre de ce que 
les fait contredisent cette assertion, M. de la Force a ptit 
soin de la démentir lai-m£me. {Voya ses Mémoires^ L », 
f. 35^, 35S, 361, 366 et 367.) 

(a) Mémoires de la Force, t. a, p. 363' 
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saadés que le» Français cëderaient ; ils leur faisaient 
rfaonneur de croire que l'humanitë l'emporterait 
chez eux, et c'est hearcusement ce qui ne manqua 
pas d'arriver. 

Quarante-quatre mille Catalans (i) s'embarquèrent 
au Puerto de les Alfaques ou à la Rapil... i1u 29 
mai au 10 septembre. Soixante-quatre mille Arago- 
iiais(2) s'acheminèrent en même temps vers la 
France, sOus la conduite dé cinquante commissaires 
qu'ils payaient eux-mêmes quatre écus par jour. Les 
riches faisaient les frais du voyage pour les pauvres. 
On leur avait permis d'emporter leur or, bornant 
la taxe de l'exportation à un quartillo par ëcu, et le 
vice-roi, auqnel revenait le produit de cet impôtj 
l'avait généreusement réduit à un demi-réal par 
tête (3) ; mais en arrivant à la frontière de France, il 
ne leur ea restait presque rien, tant les commissaires 
s'étaient permis d'exactions. Tout leur était vendu eà 
route à des prix excessifs, tout jusqu'à l'eau des ri- 
vières qu'ils allaient puiser dans leurs mains, et k 
l'ombre des ariires sous lesquels on souffrait qti'ilâ 



j[i) Ils habituenl quinee villages près de Cervera. 

(3) Ils habitaient cent trente villages on treize mUIié fanit 
ieent quatre-vingt-treize maisons. 

(3) 0,43 c. par têie, au lien de o, 21 c par écn. Cela sap.^ 
posait que chaque personne, terne moyen, emportait sea- 
Ument deox écns, ce qui n'était pas vrai. Pour le premief 
tionvoi, cette moyenne i*élevïit k 7 éctts io réalei. 
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se repoussent un înstaat, « ce qui fit qu'ils forent 
châtias comme ils le mâ-itaient, » ajoute l'historien 
de leur émigration (i). Sur les frontières de Frante 
ils trouvaient les passages gardes ; les capitaines qui 
commandaient au sommet des montagnes , .avaient 
défense, sous peine de la vie, d'en receroir aaciin. 
La première troupe, coiiy>osée de six cents vieil- 
lards, femmes et eufans, se montra vers la fin du 
mois de juin à la lisière du Béarn ; elle fut re- 
poussée d'abord. D'autres, plus nombreuses, paru- 
rent presque aussitôt derrière celle-ci, et, au col de 
Jaca , les malheureux se jetaient en désespérés à 
travers les défilés, déclarant qu'ils étaient résolus à 
Se faire jour, et qu'ils aimaient mieux mourir que 
de s'en reloumer. En cette extrémité , le duc de 
la Forcej gouverneur de Navarre et Béarn, jugea 
prudent de se laisser fléchir. Au conuneucement 
d'août il conclut avec le marquis d'Aytona uq traita 
pour leur passage, suivant la latitude que la relue- 
régente lui avait accordée. Cha<jpe Morisque paya 

(i) Gaadalajara, Expulsion, etc., p. i^i. — Il esta remai^ 
qner que Guadalajara ne croit pas du tout que les Hom' 
qnes d'Aragon aient jamûs conspiré. {Voy. p. ia4.) 

Pour l'expolsioD des Morisqaes d'Aragon et leur pasMgc 
par la France, consultez Bleda, Coronica, p. io45 etsnir-» 
Gnadalajara, p. 76, i34 et saiv. ; les Mémoires de la J'qrte, 
t. 3, p- 8, 9, 10, II, 13, 388, 389, 390, 397, 396, 3oi, 3o>, 
3o3, 3o4, 3o5 et 3ii; le Mercure de France, année 1610^ 
p. 7 et soiv., et l'arertissement du libraire. 1 
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dix réaies à l'entrée (i) ; on leur fil faire une bourse 
conunQne , on les divisa par troupes de mille per- 
sonnes, et on'Ies dirigea sur te port d'Âgde. Alors 
les Castillans, dont l'expulsion avait été suspendue, 
arrir^rent en foule. L'affluence était si grande, les 
populations se plaignaient tant de l'incommoi^té 
causée par ce passage, que te parlement de Tou- 
louse rendit une ordonnance pour interdire ïux' 
Morisgues ,- sous peine de la vie , le territoire- 'ài^ 
Languedoc ; cependant ils se conduisaient avec toute 
la décence possible, mais it est difficile que cent 
cinquante mille âmes traversent un pays peu rich& 
sans que ce pays ait à en soufEnr, et les émigraa» 
étaient au moins cent cinquante mille. 

Le prévôt-général du Languedoc, d'Aug;ier, qui 
présidaitàl'embarquementdesMorisques, les accusa 
d'être subtils, fraudulens, sans foi et sans charité. 
Les Morisques l'accusèrent de les avoir indignement 
pillés ; le procès, porté devant le parlement de Fa- 
ris, se termina par une sentence eu faveur des Mo- 
risques. Il est certain qu'il y eut de part et d'autre 



(i) M. de la Force prétend qu'il prit par tfite an ica de 
cinquante sols, et qu'il le rendit plus tard, lorsqa'il vit i quel 
élat de misère les Espagnols avaient réduit les Morisques. 
{Voyet Mémoires, p. lo et 3o3.) Je ne pense pas ^'il y 
tfA des écus espagnols de cinquante sols ; dis réaies va- 
laient 8 fr. 53 c. M. de la Force fut accusé d'eiaction, ef 
n'a pas pris grande peine à se justiQer. 
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des désordres que l'on excusera plus facilement d'un 
côté que de l'autre. A Marseille, où l'on avait com- 
mence par de maurais traitemens, on finit par des 
actes d'une charité peut-être intéressée, mais loua- 
ble; tes hôpitaux étaient eDCombrés, les riches Mo- 
risqaes étaient partis, le receveur des cotisations s'iflail 
enfui avec l'argent des pauvres, tes Blarseiltais prêtè- 
rent des navires, et renvoyèrent ^alis tout ce qui res- 
tait chez eux. Il en aborda en Italie, en Turquie, en 
Afrique. La France n'en garda pas un seuL Au mois 
de novembre elle s'était débarrassée de tous ces hdt» 
incommodes qu'elle aurait si avantageusement tranfi- 
formés en colons, et auxquels, il faut l'avouer, eljç 
devait plus qu'elle ne leur donna. 
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CHAPITRE XIX. 



Bwhwcli* M «ipttbioQ de* Horûqau da tout l« royuww d*Eipagna. 



(t6lO-l6l4-) 



Diverses exemptions accordées soit à des popu^- 
lations entières, soit k des classes d'iodiridus, étaient 
devenues la source d'abus nombreux, surtout les 
dernières. A chaque édit particulier, le roi avait 
toujours réservé les droits des Morisques assimilés 
aux vieux chrétiens, des Turcs convertis et des prê- 
tres, ce qui donnait lieu à quantité de procès ; dans 
une circulaire du g février 1610, adressée à tous tes. 
évéques et gouverneurs du royaume, il modi6a cette 
exemption en la restreignant aux seuls MorisqueSi 
de bonnes mœurs et religion reconnus tels par les 
prélats (i), ce qui occasionna encore phis d'embar-t 



(1) En Aragon, le vice -roi fut chaîné, à l'exclmipn des 
prélai&, de délivrer des certificats de religion^ '' 
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ras. Le comle de Salasar, que l'on aTait charge de 
suirre et trancher ces procès, trafiqua hooteusemeiit 
de ses pouvoirs. On le surnomma le maîlre-d'hâtel 
des Morisques. Le maître -d'hôtel s'enrichissait à 
h<Oieiger ses hdtes, il n'était pas pressé de les chas- 
ser. Pour mettre fia non au scandale, mais aux dé- 
bals personnels qui se prolongeaient trop, le roi 
restreignit une seconde fois l'exemption; il n'en 
laissa plus jouir que les Turcs convertis et les prê- 
tres. Aux Morisques de bonne vie et religion, il ac- 
corda, par grâce spéciale, moins qu'il n*avait ac- 
cordé aux premiers expulsés; il ne leur permit 
d'emporter que la moitié de leurs biens-meubles ; k 
la vérité, il leur permit d'emporter cette moitié en 
quelque nature qu'elle fut, même en or, argent on 
bijoux. L'autre moitié était confisquée au profil du 
fisc royal. L'édit parut le 32 mars 161 1, et les re- 
cherches commencèrent à être faîtes dans touie 
l'Espagne avec rigueur. Elles durèrent jusqu'en mai 
i6i3 (i). On peut évaluer de vingt à trente mille !e 
nombre des individus qu'elles firent découvrir. A 
Valence on en trouva six mille ; ta plupart étaient 
des enfans que des personnes pieuses, la vicenvine 
en tête, avaient ou volés ou achetés h leurs parens, 
afin de les élever dans te christianisme. Suivant une 



(1) Ponr ce qui coDcerne ces recherches, consultez Gua- 
dalajara, Prodicion y desiierro de las Monscos de Cattiila, katta 
elvalU de Rîcole, etc., Pamplona, i6i4i ia-4*. 
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déclaration du roi (i), ces enfans ëtaient libres. Le 
marquis de Caracena, qui partageait le zèle chrétien 
de la vice-reine, son épouae, demandait qu'on gar- 
dât ceux qtiî avaieot moins de douze ans ; l'arche- 
vêque s'y opposa, et, caprice bizarre, il les fit re- 
baptiser sous condition arant de les envoyer dans 
les pays habités par les musulmans. 11 voulait en 
faire autant pour tous les Morisques adultes, sans 
excepter les prêtres et les moines, mais ceux-ci le 
menacèrent de recourir à la cour de Rome s'il in-* 
sistait. L'unique raison qu'allégua don Juan de Ri- 
bera pour ne pas conserver cette poignée d' enfans, 
la raison qui l'emporta dans les conseils du roi sur 
les prières du marquis de Caracena, donne une bien 
pauvre idée de l'archevêque et des ministres qui l'é- 
coûtèrent; il craignait, disait-il, qu'en conservant 
quelques Morisques libres, leur race vint bientôt à cou- 
vrir l'Espagne, et qu'il fallût recommencer l'expul- 
sion. Quel acharnement! quelle imbécillité ! à quelles 
conséquences impies entraînent les passions religieu" 
ses, lorsque la charité ne les inspire ou ne tes modère 
pas! On ne voulait plus que des Morisques esclaves. 
Le 25 mai i6ii, sentence d'esclavage fut portée 
contre tous ceux qui se rencontreraient sur les terres 
du royaume de Valence. 

Enfin l'expulsion de deux petites populations 
isolées que l'on avait exceptées même dans l'édît du 

(i) 3o avrit i6io. 



D,a,l,z<,d.vG00gIf 



( îi8 1 
22 mars 1611, complëU U s^rie de ces mesures 
dëvaslatrices. Aux mois d'arril et de mai 1612. le 
comte de Salazar rhassa les onze cents Morisques 
du campo de Calatrava, qui possédaient, depuis le 
temps d'Isabelle, des privilèges de vieux chrétiens (■); 
au mois de décembre i6i3 et en janvier i6i4> il 
en chassa deux mille cinq cents qui habitaient le 
val de Ricote, dans le royaume de Miircie (2) ; c'é- 
taient les derniers. Ils montrèrent d'abord quelqu' en- 
vie de faire résistance. Ils ne ponraient se résoudre 3i 
quitter leor beau pays. Des menaces ils passèrent 
aux supplications ; ils s'avancèrent en procession à 
la rencontre du comte de Salazar, traînant leurs véte- 
mens dans la poussière, jetant de la cendre sur leurs 
cheveux ; rien n'effraya, rien ne toucha le comte; il 
n'épargna que les enfans au berceau, les vieillards dé- 
crépits et les impotens. L'amour de la patrie décida 
presque toutes les jeunes filles du val de Ricote à 
épouser des Espagnols, afin de rester en Espagne; 
des époux se séparèrent, et entrèrent dans des cou- 
yens. D'autres prirent là, comme ailleurs, le parti de 
chercher un asile dans les montagnes; ils y finirent 
leur existence misérablement ; mais la vue du toît 

(1) Ils habitaient cinq bourgs près la Guadiaaa; i savoir: 
Almagro, Viilarubia de los Ojos, Daymiel, Alâea del Rey 
el Bol an os. 

(a) Cette expulsion comprit les Morisqaes répartis dans 
vingl-qnatre villes, bourgs ou villages. {J'oya Bleda, Om.- 
, ma, p. io58 el suiv.} 



DiailizodbvGoOglc 



( aig ) 
■oiis lequel ils avaient pass^ quelques jours heureux 
les consolait au milieu de toutes les souf&anc<'s du 
proscrit. 

n est absolument impossible de se prononcer 
entre les auteurs qui font varier de deux cent 
soixante-dix mille à un million le nombre des Mo- 
risques expulsas. Un million est peut-^tre beaucoup, 
mais deux cent soixante-dix mille est certainement 
trop peu. S'il fallait poser un chiffre, nous pen- 
sons que celui de six cent mille serait assez voisin 
du véritable (i). 

(i) Llorente Ait nn millioQ, Escolano el GoattaUjara sis 
cent mille, Bleda cinq cent mille, Salazar Mendoza trots 
cent dix mille, et Fonseca dens cent soixante-dix mille ; 
mais peal-^tre ce dernier n'enlend-îl parler qne des Moria- 
qaes de Castille. 

Yoîci les élémens précis, mais incomplets, que l'on a pu 
recoeillir : 

Praitiirt «lytuZwH) : Valence i5o,ooo 

Andalonsie. .... 80,000 . 

Aragon. ..... 64,000 

Catalogne 44,ooo. 

Castille. 83,137 

MoFcie 6,55a 

Calatrava. .... 1,100 

Val^COte a,5oo 

Seconde expulsion : Valeoce. 6,000 

Castille 17,317 

Total. . . . 453,596 
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Mais pour calcnler ce que l'Espagne perdit alon d'habi- 
té, il faudrait en outre saroir ce qu'il fént de Morisqna 
par le fer, U fea et la faim, tt coabiai s'étaient enfips araiu 
fexpnlBÎon. 
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Chapithexx. 



En Espàgnci les Morisques avaient été persécutas 
sous le prétexte de la religion ; ce fut leur religion 
qui, dans les pays musulmans, les exposa aux ou-i 
liages, eu conduisit quejques-tms an martyre. On 
les persécutait pour ce motif principalement dans 
le royaume de Fez (i) ; dans les autres Etats, on se 
contentait de les gêner; à Alger, où l'on ne Con- 
traignit aucun d'eux d'embrasser l'islamisme, il 
se trouvait beaucoi^ de bons chrétiens qui cepen- 
dant ne pouvaient supporter leur condition (2) ; ils 
rentraient en Espagne, où des personnes religieuses 



(i)'Fof«, aux Pièces jastificatives, a" IX et 11° XI, le 
litre de'l'oiiTrage de Thomas de los Angeles. 
. (3] Voya Gnadalajara, Pro£cùm, fe>yj ; £scoiaoo, Déco- 
das, u a, col. 1989. 
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les recueillaient; nuis d'autres persounes religieuses 
il leur manière les dëaonçaient, et les ordres du roi 
étaient si précis c[ue pas un ne put échapper à Id 
proscription (i). Les galères attendaient ces Bdèlet 
disciples de l'Évangile. Quand on ne tes envoyait 
pas aux galères, on les faisait passer en Italie; U 
ils retrouvaient ou les édits d'expulsion (2) ou les 
préventions du peuple ; ils retournaient alors for- 
cément k Tunis, à Alger, en Turquie. Outre la reli- 
gion, une autre cause les fit voir d'un mauvaisœil dans 
la régence d'Alger; ils étaient supérieurs aux bail»- 
resques pour l'industrie et le commerce; ils avaient 
apporté leurs admirables procédés d'agriculture, 
leur système d'exploitation des mines, des étangs, 
des cannes à sucres, leurs méthodes d'irrigation* 
l'industrie des tissus de laine et de soie (3) ; ils acca- 



(i) Voyez Bleda, Coronka, p. loai et soiv., et dans Gii»- 
daiajara, Pmdîdon, p. 43, 45, 4^ et 56{ les ordonnances da 
39 septembre 1611,33 septembre 161 3, 16 janvier et 960e' 
tobre 161 3. 

(3} 35 mai 1611. Edît pour les chauer de Rome. (Bledai 
Cmmûca, p. loaS). 

(3) Nous avons retrouvé dans l'agUalick de Bone, oH 
beanconp de Morîsqaei s'établirent, cette belle race de mov^ 
tons qui fut amenée d'Angleterre en Espagne par Caibemn! 
de Lancastre. On disait de Catherine que jamais reine de 
Castîlle n'avait apporté meillenr dot, qooiqo'ellc n'eAt pal 
en on denier çomptsni, car on loi devùt 1er meatom tt la 
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paraient, comme ils l'avaient fait en Espagne, tous 
les mëtiers lucratifs, et tout métier devenait lucratif 
lorsqu'il était exercé par eux ; cela excita la ja- 
lousie des Juifs, des Maures, des Arabes même. A 
Cherchell on les chassa; ils s'établirent un peu 
plus loin, on les chassa encore; on finit par les 
massacrer. A Alger, en l'année 1612, une séche- 
resse ayant causé la disette, il y eut une émeute 
contre les Morisques; le divan leur ordonna de 
sortir de la ville sous trois jours, et le troisième 
jour, 4 oiai, les pauvres et les malades, qui ne sa- 
vaient où aller, furent tous égorgés par la popu- 
lace (i). Ceux qui obéirent aux ordres du divan, se 
retirèrent dans la régence de Tunis ; on les y recevait 
avec faveur; peut-être doit-on attribuer en partie à 
leur influence les progrès que tes Tunisiens ont 
fait dans la civilisation par-dessus les autres barba- 
resqnes. En Turquie, on leur trouvait quelque chose 
d'européen qui déplaisait, quelque chose de chrétien, 
disait- on ; cela n'empêcha pas que, n'eût été l'in- 
tervention de l'ambassadeur de France, ils auraient 
chassé les chrétiens de Péra, d'où ils chassèrent les 
Juifs, le ^ décembre 1612(3). Tous les Moristpies 
réfugiés en Turquie , à Constantinople et Saloniqae, 
étaient animés d'une haine terrible contre les Espa- 
gnols ; leurs talens, leur connaissance du pays les rtnf 

(i) Mercure de France, anoée 1613, p. g> 
(a) Mereare, ann. i6ix, p. 18. 
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daient fort à craindre. Il y en eut qui prirent du ser^ 
vice sur les galères ottomanes, et firent beaucoup de 
mal; l'un d'eux, Âmarath-Bayoli, natif d'Albacètc 
de la Manche, devint ce'lèbre. Il fut pris sur les cô-^ 
tes de Sicile, le 21 octobre 1623, commandant dix 
galères du grand-seigneur et quatre mille hommes 
de débarquement qu'il allait jeter dans le val de 
Noto. Jusqu'à ce que la gënéralion des Morisques 
espagnols eut été moissonnée par le temps, la pi- 
raterie se fit dans la Méditerranée avec un redou- 
blement de vigueur. Arraez-Blanquillo désola pen- 
dant dix ans les côtes d'Espagne; il tomba entre 
le mains de ses ennemis, l'année i623, en même 
temps à peu près qu'un autre Morisque, son émule, 
Arraez-Âbmed-Âbou-Âli. Abou-ÂIÏ avait été char- 
bonnier de son métier; il vivait paisiblement à 
Osona, dans l'intérieur des terres, et voilà comment 
la persécution transforme les hommes ; d'un pau- 
vre charbonnier elle fait un marin terrible. Salé, ce 
nid de pirates si connu, était peuplé presque en- 
tièrement de Morisques; il en sortit, en i624i 
trois galiotes que commandait un cordonnier de 
Ciudad-Réa) , Âmurath-Quîbir-Gruadiano ; elles ra- 
vagèrent toutes les côtes d'Italie avant d'être capturées 
près de Reggio. Ces exemples , ramassés dans des 
livres où ils se trouvent par hasard, prouvent que 
si les Morisques étaient dangereux en Elspagne, ils 
l'étaient bien plus hors de l'Espagne ; à ne considérer 
la question que de ce côté-là, on ne relâche pas 
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sans folie les prisonniers pendant )a guerre ; mais 
les maux qu'ils causèrent par eux-mêmes ne peu- 
vent se comparer k ceux que produisit leur ab' 
sence. 

L'Espagne a loujours manqua de .population ^ 
manque' surtout de laboureurs et de laboureurs in- 
dastrieiuc ; elle ne remplaça jamais ceux qu'elle avait 
chassas. Dans le royaume de Valence , la famine se 
fitsentir en 1610; elle y aurait étéafTreuse, si le duc 
de Gaadîa, vice-roi de Sardaigne, n'eât mis une ex- 
trême actiritë, une extrême g^n^rositf! à se procurer 
des- blës, qu'il y envoya. Quelques seigneurs gagnè- 
rent, dit-on, à l'expiilsioa de leurs vassaux, mais on 
n'explique pas comment (i). Ou sait, par exemple, 
qne le duc- de Lerma et sa famille y gagnèrent beau- 
coup, parée qu'ils s'approprièrent une partie du pro- 
duit de la vente des maisons des Morisques (a). Il j 
eut dix -huit seigneurs, et des plus considérables, 
auxquels on fut oblige de donner des pensions alï- 

(1} Ces seigneurs furent Aoa Luis Ferrer de Proiida, 
seigneur ie Quart; Fabian Ëslave Cucalon, seigneur de 
Carcer et Carrica; le comte de CoDceDlayna, seigneur de 
Mm-oi et Galceran Carroz, seigneur de Toga. (Voyez 
ï^tigmaticas de Valencia, année i6i4i ordonnance du g juio 
<Gi4-) 

(a} Walson, t. 3, p. 171. — Le duc de Lerma reçut 
t5o,ooo ducats; le dnc d'Uzèda, son fils, 100,000 ^ le comte 
le LemoB, son gendre, loo^ooo, et U comtesse de Lemos, 
a fille, 5o,ooo. 

HI. ifi 
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menlaires ; on diminua le cens que payaient qua- 
ranle-neuf seigneurs terriers et trois couvens. Malgré 
cela, tes plaintes àe tant de gens ruine's, plaintes bien 
légitimes, car on tes avait frustrés de tout ce qu'oQ leur 
avait promis , entre autres des propriétés immobi- 
lières des Morisques, ne cessèrent de s'ëlever conlre 
les auteurs de l'expulsion; l'archevêque don Juan 
de Ribera en mourut de cbagrin. On voulut étouffer 
les plaintes sous le fanatisme religieux : la ville de 
Valence décréta que l'expulsion serait célébrée cha- 
que année par ane procession commémorative; 
mais il fallut que l'archevêque fît une fondation de 
rentes pour payer les prêtres qui assisteraient à cette 
procession. Tout ce qu'une bonne administration 
peut offrir d'avantages à des colons fut offert par 
te marquis de Caraccna aux laboureurs qu'il désiiwt 
attirer dans les villages déserts. Réduction des cens, 
exemption de la loi qui rendait le vassal solidaire de 
son seigneur, suppression des corvées, remise de 
dettes (i), tout cela ne produisit que peu d'effet. Les 
cultivateurs n'arrivaient qu'en petit nombre; on ne 
les retint qu'en se hâtant de leur faire faire quelques 
dépenses d'installation, et en établissant, par la dé- 
fense de revendre, une espèce de main-morte. A la 
longue , il est vrai , te royaume de Valence s'est re- 
peuplé ; aujourd'hui, c'est le plus riche de l'E 



(i) Pragm. Vol., s o novembre i6og, 37 novembre 1610, 
[5 avril et 9 juin i6i4. 
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A quoi cela tient-il? à son climat ; h ce que les ma- 
gnifiques travaux que les Mores avaient exécutés pour 
le fertiliser encore davantage, étaient restas entiers, 
et qu'on pouvait les utiliser facilement. Il en est 
ue même dans le royaume de Grenade; plusieurs 
industries en ont disparu , celle des sucres en 
particulier (i) : la prospérité agricole n'y approche 
pas de ce qu'elle était autrefois ; mais ces pnys se 
distinguent en Espagne comme les oasis dans le 
désert. En Aragon, dans certaines parties de la Cas- 
tille, partout oiî les Morisques avaient créé des 
champs féconds, domptant la nature à force d'art et 
de patience, partout où il était nécessaire, pour en- 
tretenir leurs ouvrages, d'imiter leurs efforts, que 
trouve-t-on ? des ruines, les traces mélancoliques de 
la main de l'homme au miliea de pays inhabités. 
Sur la carte d'Espagne, en mille endroits est inscrit 
ce funeste mot, despoblado; en mille endroits la 
nature sauvage a repris la place des cultures. Etudiez 
la direction des despoblados, et consultez les regis- 
tres des commissaires de l'expulsion, vous verrez 
presque toujours que les familles morisques cou- 
vraient ces solitudes. Leur patrimoine abandonné 

(i) Elle y reparah aajoord'hiu, mais elle est loin de s'é- 
tendre aussi loin qa'elle allait jadis. Suivant le rapport de 
M. Ramon de la Sagra, les sucreries actnellemenl établies 
dam le roYanme de Grenade sont coDcenirées entre Molril 
et Vêlez- Mal aga, tandis que l'on voit des vestiges d'asines 
inoris<[)ie3 d'Almeria jusqu'à MarbeDa. 
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forma le domaine des voleurs , qui établirent avec 
une sorte de sécurité leurs correspondanres effron- 
tées à travers toute l'Espagne. Le brigandage s'or- 
ganisa comme une profession ordioaire ; et la con- 
trebande, sa compagne, leva le front avec autant 
d'audace, autant de succès. Les gentilshommes dont 
les forteresses féodales avaient été renversées, qui ne 
possédaient plus les moyens de se défendre dans 
leur état de dispersion , se concentrèrent dans les 
villes ; les laboureurs , dénués de protection , subi- 
rent l'oppression des brigands ou leur vendirent 
leur complicité ; les classes industrieuses sounirirenl 
peut - être encore plus de ces désastreuses innova- 
tions. Agriculture, industrie, commerce, finances, 
tout se désorganisa, tout péril, et le déclin se trouva 
soudainement arrivé pour la monarchie des Espa- 
gnes, quand elle possédait plus d'élémens matériels 
de prospérité qu'elle n'en avait eu jamais. 

L'abaissement subit de la puissance espagnole pro- 
vint certainement, en très-grande pattie, de rexpul- 
sion des Morisques, et l'expulsion était la consé- 
quence nécessaire du système qui prévalait en Es- 
pagne depuis huit siècles. Lorsqu'il n'eut plus d'ob- 
jet, ce système continua d'être appliqué dans tontes 
les branches du gouvernement, parce qu'il était en- 
tré dans les mœurs de la nation, et il maintînt l'Es- 
pagne dans l'état d'abaissement d'où les princes de 
la maison de Bourbon , Philippe V et Charles III 
surtout, essayèrent en vain de la tirer. Le peuple 
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espagnol fut plus fort que ses nouveaux maîtres; il 
finît par leur donner son esprit au lieu de recevoir 
le leur. Plus tard, de nos jours, en changeant brus- 
quement sa politique sociale, en prenant une route 
opposée à celle qu'il avait jusqu'alors suivie , ce 
peuple a porté les mêmes passions haineuses et 
intolérantes dans le travail qu'il a appelé' celui de 
la régénération, comme il avait appelé' l'autre ce- 
lui de la restauration. Dans l'un comme dans l'au- 
tre, l'instinct de la destruction, le goût de la pros- 
cription se sont révélés de la manière la plus triste 
pour les destructeurs et les proscrlpleurs eux-mêmes. 
La tâche la plus redoutable que la Providence 
puisse imposer à un peuple, est la conquête d'un autre 
peuple; c'est aussi la plus noble, la plus belle, lors- 
qu'elle est bien comprise. Si le peuple conquérant 
s'applique à élever jusqu'à lui le peuple conquis; s'il 
le regarde comme son pupille ; s'il le traite avec cha- 
rité, patience, générosité; s'il sait le subjuguer par 
des bienfaits, après l'avoir vaincu par la force ; s'il 
lui prouve la supériorité morale de la civilisation sur 
la barbarie, quand il lui a fait reconnaître sa supé- 
riorité matérielle, il s'élève lui-même, il développe 
ses qualités , il marche vers la vrait grandeur, il at- 
teint ta puissance durable : mais s'il voit toujours 
des ennemis dans les vaincus, il dégrade son carac- 
tère et s'affaiblit en avançant, car chaque province 
gagnée devient un embarras de plus, lorsqu'il faut 
eu surveiller les habitans ; une cause d'épuisement^ 
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lorsque l'on veut les remplacer. De loates les nations 
du globe, la nation espagnole a le moins bien ac- 
compli celle rude tâche, que la Providence lui a àè- 
partie plusieurs fois. Chez elle , en Ami^rique , elle 
n'a su que faire disparaître les races ; elle ne se les 
est jamais assimilées : cela tient à ce qu'elle a poussé 
plus loin qu'aucun*; autre l'orgueil et l'intolérance 
de la civilisation; intolérance aussi vire, aussi ac- 
tive, remarquons-le bien, aussi redoutable et peut- 
être plus funeste que l'intolérance religieuse. Pour 
les Mores comme pour les Indiens, les Espagnols 
n'eurent jamais que mépris ; jamais ils ne les con- 
nurent, ils ne voulurent jamais les connaître (i); 
ils les regardèrent toujours comme un peuple bai^ 
bare, pervers et bas, comme un de ces peuples 
auxquels on ne doit rien , pas même l'observatioD 
de la foi jurée ; ils ne se croyaient pas t^nus à leor 
appliquer le droit des gens. £d outre, à l'égard des 
Mores, ils étaieot diriges, excités par un dësir de 
vengeance qu'ils ont franchement avoué, invoquant 
pour se justifier la loi du talion. La société , il est 
-vrai, s'est réservé le droit d'appliquer la toi du 
talion, que l'Evangile a définitivement abolie entre 
les familles et les. individus; mais elle ne se Test ré- 
servée que dans son régime ialérieur. Cette loi, rude 
et imparfait instrument d'institutions eucore dans 
l'enfance, n'a pas aujourd'hui et n'avait, dès \e 

(i) Feyei Pièces justificatives, n" X. 
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moyen-âge, de peuple à peuple, de race à race, ai 
le caractère de l'humanilë ai celui de la raison. Va 
vaste plao de représailles a'est qu'un eatassemeot 
systématique d'iniquités improductives autant que 
cruelles. On frappe l'innoceot en haine d'un cou- 
pable réel ou supposé ; on détruit une génératiou par 
ressentiment pour les injures mal connues et mal corn- 
prises qu'une autre génération aurait faites. X^orsque 
ces représailles sont appliquées par des peuples chré' 
liens à des nations infidèles, te sacrilège se joint à la 
barbarie, puisque les préceptes fondamentaux de la 
loi évangéliquc, route de pardon, de douceur et de 
patience, sont outrageusement violés par les dépo- 
sitaires d'une autorité dont le titre au respect de tous 
est qu'elle émane de Dieu. Lorsque ces représailles 
sont appliquées, par des peuples avancés dans la ci- 
vilisation, à des tribus voisines de l'enfance des so- 
ciétés, tes premiers abdiquent la supériorité de leur 
intelligence, et, se ravalant au niveau des peuplades 
qu'ils prétendent punir, subissent, par l'explosion 
dans leur propre sein de passions brutales, la peine 
de l'injure qu'ils viennent de faire à la civilisalîon 
ainsi qu'à la religion. L'exemple de ce qui advint 
dans les deux hémisphères aux conquérans espa- 
gnols, mérite, nous le répétons, d'être médité 
comme une leçon dont la portée n'est pas étrangère 
à notre époque, n'est plus étrangère h notre nation. 
Mais les hommes qui ont, depuis le règne de Fer- 
dinand-le-Grand jusqu'à celui de Philippe III, dirigé 
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le timon des affaires en Espagne, trouvent, pour 
chacun d'eux à pari, une certaine excuse person- 
nelle dans la généralité et la violence des pr^ogét 
de leurs compatriotes, ^aucoup de ces monarques 
ont reconnu quelles conséquences sordraient de b 
marche tortueuse , inhumaine , que les passions ia 
vulgaire voulaient leur imposer. Quelques - uns , en 
bien petit nombre, ont dompté presque complète^ 
ment, et dans leur cœur et dans les cœurs de leurs 
snjets, les sentimeos d'aversion, de haine que l'édo- 
cation y avait mis. Quelques^autres ont lutté ; quel- 
ques-autres ont opposé aux demandes ébo^té«^s àz 
la rapacité 6scale, aux sophïsmes cauteleux de l'es- 
pnt persécuteur, leurs propres instincts d'honneur et 
de charité. Beaucoup enfin connivirentvolontiersavec 
lespluséclairésde leurs minîstresetavec presque toute 
leur noblesse, aux ménagemens par lesquels l'exéco- 
tien des mesures les plus dures et destructives était élu- 
dée ou modifiée ; mais la plupart finirent par céder 
au torrent, et leur mémoire demeure tachée par des 
actes contre lesquels protestait leur raison. Plai- 
gnons-les, sans essayer toutefiaî» de renverser, en ce 
qui les concerne, la sentence de la postérité ; en les 
excusant, ne cherchons pas à les justifier. Que, par 
leur exemple , les gouvernemens apprennent à mé- 
pHser les clameurs populaires, à se raidir contre les 
exigences des opinions outrées et superficielles , ^ 
se défier des succès de la force , à mettre la cons- 
f:ience , le respect des engagemens , des droits , au- 
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dessus des semblances de l'intérêt, au-dessus de l'in-r 
tà^t même ; à étendre également leur protection et 
leur amour sur tous ceux que domine ou doit domi- 
ner leur autorité paternelle ; à conserver toujours sur 
la multitude cette supériorité de sang-froid, d'équité, 
de sérénité, de bienTeilIauce chrétienne qui rend 
bienfaisantes et sacrées les prérogatives du pouvoir 
souverain! 
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PIÈCIES JVSTITXCÎATrTSS. 



N° I (fiage 5i). 



Lettre â'Aben-dbo^, adressée au muphti de Constantinople- 
(Traduite sur la minnrB, par Alonio dcl Ctitillo.) 

■ Louanges à Dien de la part de son serritenr, qui a foi 
en Inî et qni rit par sa puissaoce. 

« Le gaerrier deDien, le gouverneur des croyans,le bou- 
" clier de la foi, le fléau des hérétiques, l'extermioateur des 
rebelles révoltés contre Dieu, Muley-Aben-Aboo, 

> Au protecteur des Andalous (que Dieu l'aide et le fasse 
victorieux par la force de son bras, car c'est lui qni peut 
quand il veut), à notre ami, qae nous chérissons spéciale- 
ment, au seigneur grand, honorable, généreox, magnifique, 
élevé en autorité, juste, anmâniens, craignant Dieu ( qoe 
Dieti loi accorde la félicité dn pardon ) ; ensuite de cela, 
que le salut du Dieu universel qui comprend tout, soit snr 
Voire Grandeur, avec sa grâce et sa bénédiction abon- 
dante, 

« Frère et ami très-estimé, nous connaissons votre no- 
])lesse et votre générosité ; nous savons que votre compas- 
sion envers les malheureux abattus et délaissés vous fait 
toujours demander de nos nouvelles, et que vous prenez 
une part douloureuse à l'état de misère et de danger oti 
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noQS ont mis ces chrétiena. Le sultan sublime et puissant 
nous a aussi fait tenir nue lettre scellée de son sceau, ooas 
promettant de nous envoyer arec sa (lotte àe nombreux 
renforls et tout ce qu'il nous faut pour défendre ce pays. 
Comme nous sommes plongés dans la tribalaiion par ces 
méchans, nous avons recours ^e nouveau à la sublime et 
puissante Porte. Nous vous demandons de nous secourir, 
et la victoire nous sera apportée par votre main. Secourez- 
nons donc, le Dien irès-haiit vous see'ourra contre toutes 
les nations. Que Votre Seigneurie informe le Sultan puis- 
lant de l'état où est la guerre que nous soutenons aujour- 
d'hui avec une irès-grànde peine. Dites à Sa Hautesse que. 
n elle daigne nous favoriser, il est nécessaire qu'elle se 
bâte, de peur que nous ne périssions, parce que deux ar- 
mées formidables marchent contre nous et vont nous atta- 
quer de deux câtés. Si nous nous perdons, il sera demandé 
compte de nous à Sa Hautesse, et le jour de la résurrec- 
tion, la sentence du jugement sera portée pour l'ëtemilé. 
Nous pourrions nous étendre sur ce sujet, maïs l'homme 
n'a plus ni force ni courage pour parler, c'est pourquoi je 
cesse. 

■ Le salut de Dieu, sa grâce et sa bénédiction vous ac- 
compagnent. 

■ Ecrite le mardi, onzième jour de la lune de schaban 
la respectée, de l'année 977 (18 janvier 1570). » 

Suscrip&m : « Qu'elle soit remise an seigneur élevé, le 
vicaire et le grand-conseiller de Stamboul, qui est sous la 
protection de Dieu. » 

(Marmol, I. a, p. 363 et suiv.) 



Nota. — La date de cette letlre est fausse ; le 18 jan- 
vier 1570 tombait un mercredi. Je suppose que la lettre ^ 
été écrite le mardi 3 schaban (10 janvier). 



> 
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Lettre du secrétaire du rai d' Alger. 
(Traduit* tur l'otiginal, par Aloiua ^cl Caitillo.) 

■ Aa nnnt du Dieu poissant et miséricordreax. Que Dtea 
pFOtëge l'État élevé, accompli, généreox, fortuné do roi 
Mohammed -Abdall ah- Ab en - Aboo. 

« Le salut de Dieu, sa grice et sa bénédiciioa soient sur 
rou. Nous TOUS faisons savoir que nous avons reçu voire 
message relatif aux affaires de votre Etat et aux ennemis dt 
nptre loi, et nons avons enteoda ce que vous dites qn'a dît 
le seigneur d'Espagne qu'il vcmis exterminera, mais c'est 
nous qui l'exterminerons, avec l'aide de Dieu. Pour cela 
nous TOUS envoyons les armes, les escopettes, la pondre et 
le plomb que vous voyez; en quoi nous faisons ponr le 
moment tant ce qne nos moyens nous permettent. Qnaoi à 
ce que vous dites que nons ue vous avons pas seconras, 
parce qne nos villes sont faibles et privées de soldats, ic 
jore par Dieu qne je n'ai jamais entendu parler de pareille 
chose; aa contrùre, nons voulons voos secourir à caose du 
grand amour qoe nous voos portons et que voos porte le 
roi (Dleo le fasse prospérer); ne craignez donc pas. Le roi a 
été obligé de marcher contre les villes du royaume de Tunis, 
mais il n'est pas parti sans expédier une galiote sur les c6tes 
de Tnrqoie, et par elle un messager qui rendra compte de 
votre eut k la sublime Porte du sultan (que Dieu la fasse 
prospérer). Notre roi (que Dien lui conserve sa poissancc), 
dès qu'il aura fini celte expédition, partira pour votre pays, 
si Dien le lui permet. Nous avons appris qu'il a rencontré 
le roi de Tunis devant une ville qui se nomme Bescha, et 
qu'il l'en a chassé. Dieu adonné la victoire à notre roi, qui 
a rompo l'année de Tunis et lui a fait perdre deux mille 
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hommes' Le roi àe Tuais s'est enfui avec deux cents cava- 
liers, et notre roi est entré & Tunis. Bientdt il reviendra ici. 
Aussitôt il edverra ponr tous secourir la 6otle qui redes~ 
ceod à votre intention ; le tout sous la volonté de Dieu. On 
nous a dit que vous avez fait prisonnier le fils du marquis. 
S'il en est ainsi, envoyez-le au roi, et avec lui quelqu'autre 
chose. Envoyez-le avant que le roi soit de retour, je le lui 
présenterai le jour qu'il arrivera, et je loi dirai : aVolU le 
cadeau que vous fait le roi de l'Andalousie.» Par ce moyen, 
j'augmenterai le désir qu'il a de vous secourir, car aujour- 
d'hui vous ne formez plus qu'un corps avec nous. Je vous 
recommande, au nom de Dieu, 4'^'' ainsi; ce que je vous 
dis est la vérité, et je vous le certifie. Le reste vous sera 
expliqué par Cacim, notre ami et notre serviteur. N'écou- 
tez pas les rapports du vulgaire, faites ce que Cacim vous 
dira de faire. Voilà ce que nous avons k vous apprendre. 
Que Dieu vous donne l'intelligence pour le bien. Le salut, 
la grâce et la bénédiction de Dieu soient sur Votre Al- 
tesse. » 

n Celui qui a besoin de l'aide de Dîea, le secrétaire de 
notre seigneur le roi (que Dieu le fasse prospérer). » 

Sans date. — Scellée du sceau d'Aluch-Alî. 

Suscriplion : ■ Dieu garde le gouvemear grand, élevé, 
respecté, Mohammed-Abdallah-Aben-Aboo. > 
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N- II ipagt 78). . 

Le siège de Galera a fourni k an amear anonyme le sujet 
d'nue composition dans te bon style des romança. Coimnc 
les inorceaax de ce genre qui se rapportent aux Morisqnes 
sont an nombre de deux sealement, et n'ont pas été înséréi 
dans les Romanceros, nous croyons bien faire de les rappor- 
ter ici. Noos les extrayons tons deus des Gaaras cmies, L 1. 
Le premier snrtoat serait intéressant, s'il était réellemeot 
traduit de l'arabe, comme l'affirme Ginez Ferez de Hiia. 

SDHPaïaS DE GKBn&DB, PAR F&RAX-ABEH-FABAX. 
(iS a^cmibn 1569.) 

H Estas copias se caniaron en arabigo al son de on aiiaEl 
y por sacarles dél 1 su medida, que es cosa mny dtfBcnt- 
losa, no vau tan buenas como pudieran ir. > 

Uay tarde TÎniit* Ztîde, 
Tni)iste pocoa y Tcnis tude. 

Si tu, bucD Zûilc, TioUni, 
Como utaba promctido, 
FocrJu may bien recebido 

Y aloiadu bu buidcru. 

Hacbo urdb Rediuii 
?»■ hacer el alirdc 
Con que lirvc ■ m Alconm; 

Y uî con Dite deinutn 
Tmjiatc pcKOi y Tenu tud«. 

Agaudaadote utaTÎmoi 
La Docbe de Maiidad, 
Confiando en to verdad; 
Mu nniK», trijte, te *iiBa& 
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Tus eipuaniu m vm, 
No porqDc Ma* Gobarde 
Tq, ni los de Solîtoan; 
Mai, valienls capiUn, 
Pocos »»ii ï lïoii twde. 

Grande foi vnsstra taidania- 
En acudir al Alhambra, 
Do babia de ser U zaœbra, 
Llena de toda ciperania : 

T pue* os tardàsleû, Zaide, 
Yolved, y Mahoma oi gaarde, 
Porqae nos dice cl aluide, 
Qae sois porru, y veuii tarde. 

« Ces couplets furent chaatés en arabe, an son d'an afia- 
fil, et pour conserver leur mesure en les traduisant, chose 
très-difficile, je les ai peut-être gâtés. » 

Tu vîeoi trop tard, Zajde; ■vous ttts peu et tous venei trop tardi. 

Brave Zayde, si tn ^lais venu comme tu l'aTaii promis, noiu t'au- 
rions bien rcfn, to! et tes compagnon! d'aimei; Redoaan a trop tardf 
k rassembler la troupe, aussi tous ttes peu et toos venei trop tard. 

Nous liant à U parole, nons t'attendions la nuit de Noïl ; mais, mal' 
heureux, nous ne t'avons pas tu; tes espérances s'enfuient, non que 
nom t'accusions de IScbetJ, toi ni ccni de Soliman, mais, 6 vaillant ca- 
pitïitiï, vous ilej peu et vous renei trop tard. 

Oh! vons avez par trop tard^ il vans rendre ji l'Albambra, où nous 
devions faire la iimbra pleine d'espérance ; puisque vous avez tant tardé, 
Zayde, retoumei-vons-en, et que Mahomet vons protège, car l'alcaïde 
nom avertit que vous Ites peu et vous «enei trop tard. 



I SE Giclera. 



Maslredaies marîneros 
De Hnescar y olro lugav 
H an armado una galera 
Que no la hay tal en la i 
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Ko tient vel»j ni nmiM 

Y nivega y Ince naU 
El cvtillo d* la papa 
Ticne may bien qoi niiraf. 
La carma es ona peBa 
Mny fuerte par» eap^ntar, 
Qnicii ïtipo galafatatla 
Bien sabe galafalar. 

No lltT» eslop» ni brea 

Y el agoa no pncdc eotAr 
StDO par cscotillon 
Hecho il eosU priiwlpal. 
Marioero qne la rijçe 
SatraclDo a naloral 
Crlado acl «a nneiira Ejpan* 
Poi Ml mal y nnestro Di»l, 
Abenhmniin ba por nambra 
T es hombre de gnn caudal; 
CanBado en sa gdwa 

Va diciendo esle canlar : 
« GaUra, la mî galera, 
Dioi te me guarde da mal, 
De loi pelîgToi del muado 

Y ad principe don Jnan, 
y de sa génie espafiola 
Que te Tiene k conqnisUr; 
Si deste golfo me sacas 
Delante pienso pasar 

A la Toella de Toledo. 
Madrid y el Ëscorial, 
El Panla y Aranjiiei 
Los preinmo visitar 
1 llegar 1 las Aslnrias 
Do olfa Tel pndo Uegar 
Abcnkoiinm roi pasado 
Qne vÎDO de allencle el niar 
T poieyb lai Ëspafias 
Casi mil aiioi b mas. » 
Eslas palabra diaiendo 
la ^lera {al i encallari 
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fia paeie ir adelinlc 

Ni paeilï volter «Iras. 

CiistiaDoi la rodcaron 

Put haberU de toniar ; 

Tod* ti génie belicoM 

T cou ellos cl gnn don Jnan. < 

CcmicDita de rombatirla 

ï cita qui ère pelear 

Sin darse t ningnn partidd, 

Antcs quiere alli acabar. 

FuedeiKcule la cambale 

£1 de Austria lin la dcjar; 

CoD caBones rcforzadoi 

ComUnia a ca'onear; 

Poco vslc combatÏTla, 

Qae es faerle para ejpantar, 

Haita que le arrojau deniro 

PotTora, Tucgo, alquilran 

Coq que la dan cruda gaerrâ 

Y al fin la bace» volar : 

Asi acabo ea)a galera 

Sin poder Tau iiaTegar> 

Du cbarpentiera laariuien de Unescar et autre* lient ont anai une 
gilère, il n'f en a telle lur raer. Elle n'a ni Toiles n! rames et elle navî- 
goe et elle ravage ; son cblleau de poape ^l bien fail pour qa'on le re- 
|>rde; la carine al nn rocber formidable, celui qni rat la calfater 
Aùl on tarant calfat; elle n'a étoopes ni brai, et poortant l'eau n'y 
feat entrer, li ce n'est par nne ^outille faite avec rare dépense. Le 
capitaine qui la commande est Sarrasin de lignage, mais i\tvi daiu notre 
Espagne pour ion malbeur et notre mal ; il te nomme AbeiAoaaia, et 
tcil an bomme de valeur. Se confient à la galtre, il va disant cette 

* Galtre, ma belle galire, qne Dien le garde dé lout mtl, des ^eueili 
^ ces parages et dn prince don Juan, el de ion aimife espagnole qui 
lient te conquérir. Si tu me tires de ce golfe, je compte aller plus avant 
du ti,li de ToUde. Madrid et l'Eicuriàl, le Patdd et Aran|nei, j'espira 
liicn les visiter et arriver aux Asluriei, ait jadii ant arriver Abenlioimin 
Ben aïeul, qaî vint de par deli l«a men, et poitdda lei Eipagne* peol-' 
ttie mille kds ou plui, * 

IIU i6 
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Pcodanl qu'il chinuit ce* [«nilei, u gaUrc l'cit échourcEUcu 
peut aller it l'avanl, sUc ne peut pat recaUr. Lei clii^titu rinienl 
entourée et voulaient l'an emparer. Ca loot tout gcni belliqaen, a 
arec cdi le grand don Jain. Ils conmaoeent k l'attaqaiir, et elledibiei 
réiiiter tans accepter ancane merci; aile préttte U périr. Doi ha 
d'Amricha bravement l'attaque lani d&amparer; avec de la gmut uâ- 
lerle il commence k la canonner, maii toDt- cela lert de peu, EUilli I 
ait forte k Taire reculer, tant qa'on a'j jette da lalpMre, de ti fouit, 
mjcbe allnmée, avec qnoi l'on fait mde guerre, et t la En elli ■ bu'' 
Aioii lînil cette g*l^, laiu paaToir plu naviguer. 

A ces detii romances, qui ont irait direclcmeot ani Hd- 
risques, on peut joindre le suivant, qui raconte la mort'' 
don Atonso de Aguilar, et l'on aura la série complèie in 
pièces de vers inspirées à la muse populaire par les Mom 
depuis lenr asservissement, da moins la série de cellu fn : 
ont tité conservées : 

Kio verde, rio verde, 
Tinta *ai en langre viva : 
Entre li t Sierra Benneja 
Miiri6 gran caballeria; 
MnrieroD dnqiaea j oMidet, 
Seliorcs de gnu valîa) 
Alli mnrib UrdiaUa, 
Hmnbre de valor y ratimi 



Por nna ladera arriba. 
1^ èl iba un renegado 
Que may bien le conocia ; 
Con algaMra nay grande 
Deala manera decia : 
■ Date, data, Saavadn, 

Bien ta vide jngar eaSai 
En la plaaa da SevilU, 
1 bien con«ei a tut padra* 
T (n mtiger dofia Ou*. 
Siate aAoi fiii ta caativo 
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'ï me disie maU vida 

V «hor> la tcri; mio 
me cosiui la vida. » 
Siavcdn qne lo oycra 
Como aa laon nvolvia. 
Titble el^oro on cuadrîDa 

V por alto hiio la via; 
Saavedra cod va lanu 
Durainente 1b hecia, 
C>j6 mnerto cl renegado 
De aqnilla grande hcrida. 
CcRiron i Suvcdra 

Mai de mil Moroi que habià, 
Hicieronle mil padaioi 
Cod laCa que le IcDian. 
DoD AloDio en utc liempo 
May ^lui batalla faacia. 
El caballo le habiao ronierto 
Pot monlla le lenia 
T airimado i on gian peDon 
Con valor le defendia. 
Mudioi Moto* tîene mocrli», 
Per» poco le ralia 
Porqae lobre il cargaa maclii» 
ï le dan grandei heridas 
Tuitas que cayb alli mnerto 
Entra la gcnte easiniga. 
Tambien cl coode de Creifa 
Mal herido en demuU 
Se (aie da la batalla 
Xlerado por ona gaia 
Qo* labia bien la lenda 
Qne de la Sierra talia; 
Mocliaa Honu déjà nnertol 
Por la grande Yalentia (*). 
Tamblen algtinoi «e eieapan 
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Que >l bucD couda 1« tcguiin 
Don Alomo qncdo mueno 
Bicobrando Dneva vida 
Cou luia fami ininoTUl 
De la ciliierzo y Tilenlta, 



* Rivière verte, rîvitre verte, la ei (einle de vif lang. Entre toitt In 
moDUgnej rongu pirit grande cheVilerle. Dnci et comlei y pAîml, 
uigneun de grande pniiiance; lï mannil Urdiales, homme de nlcD 
et renom. Saavadn s'eo va fDjaat par nn sentier qai rampe sir 11 
montagne; derritre lui coBrt an renégat qui le conaaiuait bia, tt 
poiusaat de grands cris, le renégat lai parle liiui ; Rendi-to!, nndi- 
toi Saavedra, car Je t'ai reconnu. SAovcnt je t'ai vu jonar aux unaB 
aor la place de SéTille; je connais Ion père et la mtrt, et U femme dtii 
Clara. Sept >iu je lui ton captif, et tn ma fis Utener mauvaise rie. Hùi- 

( Varioait. ) ■ Maintenant si Mahomet me vient en aide, ta lai ^ 
Tenir te mien, et je traiterai comme ta me traitais.* 

■ Siavedn, qui l'entendit, le retoarna comme nn lion. Le Mère lai 
tire une fliche, mai> la llèche paue par deuoi )« itte. SaaTcdia, d'à 
coup de lance, le blesie profondément, et de celle grande bleuare le n- 
nfgat tombe raide mort. Mais plus de mille Mores qui se trouTaienl 11 
entonrèrent Saavedra, et dans U colère qai les aaiisait ils le mirtnlti 
mille pièces. Don Alonso pendant ce temps bttaîllait vigoareniaaiaN 
Ils Ini ont tué ion cheval; il l'en fait nn rempart, et, adoué 1 DM 
grosse roche, il se défend avec valeur. Combien de Mores il abat! foiït 
cela De l'aide guire, car ils le chargent en grand nombre et loi portent 
de terribles coups, tant qa'il tombe mort It aa milieu des ennemis. \t 
comte de UnSa, lui auiii eraBllement blessa, se tire de U mêlée, con- 
duit par an gaide qai connaît bien les sentiers par où l'on peut sortir de 
ces montagnes. Beancoap de Mores conchés par terre sont les prenves 
de sa valeur. Qoelqnes-aos des chrétiens s'échappent en siÛTaDl te bnvt 
comte. Don Alonso reste sur le champ de bataille sans vie, mais il ta 
retroave une meïUenre, et laisse un immartel renom do valcar et d* 
prouesses. > 
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EUSTOI&E DE Tl'ZAVJ. 

La nouvelle de la prise et de la destractioQ de Calera se 
répandit bieniàt dans toute TEapagoe. Cet événement jeta 
la consteraalion parmi les révoltas du royaiiiDe de Grenade, 
qni voyaientleurs espérances ruinées par la chute d'une place 
si importanie, et par la mort de ses vaillans défenseurs. 
Mais celui d'entre les Morisques qui ressentit plus cruelle- 
pient ce malheur, fut an chef du nom de Maleh.hm causes 
qui lui rendaient sensible, comme à taus les musulmans 
espagnols, l'échec irréparable que venait de recevoir l'isla- 
misme, se joignaient pour lui-même les pressentimens les 
plus sinistres, les appréhensions les plus cruelles. 

A l'époque où l'armée espagnole investit Galera, une 
jeune personne , soeur de Maleh , se trouvait dans la ville , 
où elle avait été pour rendre visite k quelques dames, ses 
parentes. Maleha était extrêmement belle , et dans tout le 
royaume de Grenade on célébrait les charmes et les grâces 
de sa personne. Quinze Morisques, hommes et femmes, 
avaient pu seuls s'échapper au moment du sac de la ville, 
par un aqueduc souterrain qui conduisait à Galera les eaux 
d'une rivière voisine. Tous les autres habitans, sans excep- 
tion d'Âge ni de sexe, avaient été massacrés ou réduits en 
esclavage. Maleh apprit, à Purchena, ces terribles nouvelles. 
Alaleha n'était pas an nombre des quinze fugitifs : elle avait 
donc été tuée ou bien elle était captive. Maleh, en proie il 
de mortelles angoisses, chercha un homme intelligent et sûr 
qu'il pût envoyer à Galera pour connaître le sort de Maleha. 
II y avait alors à Purchena un jeune Morisqne appelé 
Tuzani, qui , depuis longues années , aimait tendrement 
Aftaleha et aspirait à devenir beau-frère de Maleh. Ce jeunt^ 
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homme s'ofiril d'aller à Calera et de rapporter dea noQvetlc* 

certaines de Maleba. il voulait , dans le cas oà elle aurait 
été caplîre, se jeter atu pieds de don Juan, et le supplier 
de l'accepter ponr esclave >> la place de la belle MorisqtK, 
qui serait devenue libre. Puis , la rançon payée , il aorut 
époosé Maleha, et se serait retiré avec elle à Haescar cm ï 
Mmxie. Tuzani prit congé de Maieh, et, monté sur un tî- 
goorenx cbeval, il sairit la route de Galera. Arrivé à Orce, 
il troora la ville entièrement déserte. Il entra dans une 
maison qoi lut était conone, y laissa son cberal enfermé 
arec de l'eau et du fourrage, puis il se remit ea roule , et ar- 
riva à Galera sur le minuit, par on temps plavieus. Il (itt 
étonné do grand nombre de cadavres contre lesquels il al- 
lait heurter k chaque pas. Toutes les rues étaient Jonchées 
de morts et de décombres, et coupées par des traverses, 
circonstances qui changeaient entièrement l'aspect de la 
ville, et empêchaient le jeuue Morisqoe de retrourer son 
chemin, quoiqu'il conoAt parfaitement la maison dans la- 
quelle avait logé Maleha. Il se décida 1 attendre le joor 
pour continuer sa marche, s'appuya contre on retranche- 
ment, et demeura dans cette position tout le reste de la nuit. 
Son esprit était dans une agitation extrême ; et les cris plain- 
tifs des chiens et des autres animaux qui semblaient pleiu^t 
leurs maîtres , jetaient dans son âme une douloorense im- 
pression de terreur. A la pointe du jour, Tuzani monta sor 
un point élevé d'oà il put se reconnaître. Il découvrit de U 
le camp espagnol, et en remarqua la grandeur. Il s'orienb 
ensuite, et aperçut la maison o A devait se trouver Maleha 
£n entrant dans une cour, il vil des cadavres de Morisques, 
et à quelques pas plus loin les corps de plusieurs femmes, 
parmi lesquelles il reconnut bientôt sa chère Maleha. La 
mort de la charmanie Morisque remontait k trois jours, el 
cependant cette jeune Femme n'avait encore rien perdu de 
sa beauti: sciilcmcnt une pâleur extrême répandue sur son 
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visage attestait que tout le saog s'était écoulé par lei Ue*- 
sares. Maicha était en chemise, ce qui proorait que la 
chrétien qui lui avait donné U mort était doué d'ime àatti 
généreuse. En effet, quoiqu'on eût enleva les autres vStc- 
meas, on avait laissé la chemise, qui était d'une étoffe pré- 
cîease et.brodée de soie varie , suivant l'usage des Moris- 
qoes. Il paraît qoe les chrétiens n'achevèrent le sac de la 
riUe et le massacre des habltans que très-avant dans la 
niùt; et bien que don Juan eût commandé d'abattre le* 
mnrailles dés le lendemain même, la pluie et la neige qui 
tombaient continnellement retardèrent l'exécMioa de cet 
ordre. Telle était la cause qui avait empêché les chr^ 
tiens de rentrer dans Galera. Ce £ait explique comment Le 
corps de Maleha était reste couvert de sa pi écieuse chemise 
■n milieu des autres cadavres. La belle Morisqoe avait reçu 
denx blessures dans la poitrine, et c'était un objet digne de 
compassion qu'une femme si belle et traitée avec one si 
horrible cruauté. Dès que Tuzani eut découvert le corps de 
son amante, il le reconnut aussitdt, et oppressé par une 
poignante douleur, il le prit dans ses bras , versa un tor- 
rent de larmes , couvrit de mille baisers la bouche froide 
de Maleha, puis il s'écria : « O ma bien-aimée! espoir (l« 
mon bonheur! je ne croyais pas, même après sept années 
do plus ardent amoor, obtenir la faveur de presser mes lè- 
vres contre les tiennes! Mais, hélas! tes lèvres sont glacées 
par le froid de la mort ! Chrétien barbare ! où as-tu trouvé 
le courage de l'arracher au monde? As-tn jamais aimé? as- 
lu jamais connu l'amour? Sais-tu ce qu'est pour un amant 
une femme adorée? Réponds : oui ou non. Si tu l'igsonis, 
la cruauté féroce ne m'étonne plus; mais si tu a« jamais 
éprouvé DU tendre sentiment, pourquoi oublier que lu avais 
aimé, et que celte femme si ravissante t'offrait l'image de 
celle que tu chérissais ? Celle pensée eftt retenu ton bras. 
Si tu avais reçu de quelqu'un des nôtres une injure ou una 
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offinue, il fallait en lirer ane rengcance éclatante. Maïs 
aTait-«lle mérite la mort cette femme angélique, si digne 
d'adoration? Pensais-in, malheureux, que la gloire d'im 
général qni triomphe de l'ennemi pouvait £tre intéressée i 
la mort de la femme la pliu belle de loct le royamne de 
Grenade? Détestable pensée! action exécrable t De pa- 
reilles atrocités sont indignes d'hommes qai manient les 
arniesl C'était avec de braves guerriers que ta devais (aire 
montre de ion conrage, et non avec mie jeane fille sans dé- 
fense. Cmel '. ta as privé de la lumière celle dont le regard 
donnait la vie et la mon, celle qui d'un coup-d'œil entraî- 
nait à sa suite des milliers de c«nrs. I>is, misérable! si 
tu ne l'avais pas tnéc , aurais-to acquis moins de gloire et 
de richesses? N'avais-ta pas en ta puissance celle qui en- 
chaînait tant de volontés? Je l'aurais suivie pariont oà U 
l'aurais emmenée, et, ao lien d'une seule captive, ta anraJs en 
deux esclaves. J'aurais été moi-même me livrer entre les 
mains. Tu n'as pas bien réfléchi, chrétien, et je te jnre, par 
l'âme de celle qui fat toM pour moi, qae je saura! le cher- 
cher et te donner la récompense dne h une action si dé- 
loyale. > El le Morisqne, comme on te verra plus loin, ac- 
complît son serment. En effet, soavent il arrive qne l'<ui 
trouve les choses qu'on cherche avec ardeur. 

Tnzani, après avoir exhalé ces plainies douloureuses, fa- 
tigué d'étreindrc dans ses bras et de couvrir de baisers le 
corps de son amante, avait résoin d'attendre 1% noît, de 
l'euleveràla faveur des ténèbres, et de l'emporter jus^n'aB 
vallon du Rio d'Almaiizora..Mais comprenant aossitât les 
difficultés qui s'opposaient à l'accomplissement d'uo pareil 
dessein, il prit la résolution de donner la sépulture k Ma- 
leba dans ce lieu même, ayant soin de faire disparaître les 
traces qui auraient pu faire connaître l'endroit où il arait 
déposé le corps- Cuis avec un charbon il traça sur une mn- 
1»illc des nais arabes dont le sens était : 
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ki repose la belle Maleha, saar de Maleh. Moi, Tutani, je 
l'ai entende, car elle était ma dame et ma divinilé. Un chien 
de chrétien hd a donné la mort ; mais je saurai le découorir et 
lui arracher la oie, car cet homme perfide -it abject a tué' celle 
que j'aimais. 

AassUôt que Tazani eut achevé d'ëcrîre cette épllaphe, il 
sortit de Galera par l'aquéduc souterrain qui conduisait à la 
rivière ; et comme la cavalerie chrétienne s'était retirée im- 
médiatement après que la ville eut élé prise, ei qu'aucun 
parti espagnol ne battait la campagne, il put se jeter dans 
un ravin qu'il suivit sans être aperçu. La pluie et la neige 
qui tombaient sans discontinuer facilitèrent d'ailleurs sa re* 
traite. Arrivé à Orce, il reprit son cheval dans la maison 
où il l'avait laissé, et alla d'une traite à Purchena. Aussit6t 
entré dans la ville , il se rendit auprès de Maleh, et lui ra- 
conta I cotes les circonstances du triste voyage qu'il venait 
de faire ; AJaleb plenra amèrement la perte de sa sœur ché- 

Tqzanî était plein d'intelligence et de courage ; et ayant 
été élevé au milieu des chrétiens, ïl parlait la langue castil- 
lane avec tant de pureté, que nul n'aurait pu le prendre pour 
an Morisque. Quand une fois il eut donné des détails sur 
ce qu'il avait vu à Galera, et particulièrement sur les forces 
considérables campées devant ia ville, il partit du vallon 
du Rio d'Alnianzora, habillé comme un soldat chrétien , et 
déguisé avec tant d'art que personne, eu le voyant, n'aurait 
supposé qu'il était Morisque. Son épée de fine trempe était 
suspendue à un élégant baudrier, et il portait une excellente 
arquebuse à rouet qu'il savait manier avec beaucoup d'a- 
dresse, car il avait été à Valence, à Xatïva, et dans d'antres 
villes où l'on fait usage de ces sortes d'armes.et c'était là qu'il 
avait acheté la platine de son arquebuse. Il sortit doncde Pur- 
chena dans cet équipage, muni d'un sauf-conduit de Maleh, 
afin que les Morisques ne t'arrêtassent pas. 11 alla sans se re- 
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poser nulle part jusqu'à Baza; delà il se rendit au camp de 
don Juan, ets'enrôladansierégiiQealdcïfaples. II se con- 
duis) l dans toutes les rencontres comme un brave soldat, 
et suivit l'armëe jusqu'^ l'époque où don Juan mît le 
siège devant la ville de Tijola, dans laquelle les Morisqoes 
l'étaientreiiNs, emportant ce qu'ils avaient de plus précieux. 
Tuzani et trois antres soldats se trouvaient de j>arde an jour, 
assez<près des murailles de la ville. Ces soldats, après avoir 
reçu de lear sergent le mot, qui était aainU Marie, s'établi- 
rent k leur poste. Tuzani fut le premier placé en sentiDclie. 
Plein de finesse, quand il eut causé pendant quelques inS' 
tans avec les soldats qui étaient de garde comme loi, il leur 
dit; H Camarades, dormez sans crainte tant qu'il voos plaira, 
pendant que je fais la première veille, qui est la plus longue; 
je ferai aussi une partie de la seconde (celle que l'on nomme 
lanmikTTa), car je connais le pays, et je suis accoutamé à sup- 
porter le froid et la neige comme on naturel de G-nadix qui a 
passé son enfance à saîvre les troupeaux. Tai, pour résister 
i ces sortes de fatigues, pins de force que vous autres , qui 
n'êtes pas habitués an climat, et qui auriez par conséquent 
beaucoup à en souffrir. SI cependant je me trouve trop fati- 
gué, j'appellerai, et celui dont le tour de service doit saivre 
le mien, finira In i-méme son temps. De cette manière nous 
passerons encore assez bien cette nnit pénible, car je vous 
assure qne dans ce moment les Morisques ne sont pas dis- 
posés à sortir du fort. On disait même aujourd'hui dans le 
camp qu'ib ont l'intention de se rendre demain an seigneur 
donJoan, et c'est là ce qui me semble le plus probable. Quant 
il nos autres devoirs militaires, soyez sans inquiétude, je m'en 
acquitterai pour tous, et si par hasard je vois venir une ronde, 
je saurai faire en sorte qu'elle nous trouve prêts et sur nos 
gardes, comme cela doit être. « 

Les camarades de Tuzani le remercièrent avec effusion ; 
et comme c'étaient de jeunes recrues qui ne pouvaient pas 
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■oapçonner la malice cachée sous ce discours, iis se livrè- 
rent au repos avec délices, bien enveloppés dans leur) 
manieani. Tuzani s'étant éloigne d'eux, commença à se 
promener comme font les soldats pour ne pas se laisser al- 
ler an sommeil, qui alors était bien loin de ses yeux, car il 
pensait nniquement à mettre à exécatioQ son mauvais des- 
teÎD. Il éiaii onze heures du soir; cetle hcare marqne la fin 
de la premiËre veille et le commencement de la seconde. 
Pensant alors que les chrétiens, après avoir relevé les sen- 
tinelles, devaient s'être retirés aossitdt pour éviter la neige 
et nne pluie très-froide, rendue plus sensible encore par 
un vent exlrémement vif et piquant, et s'étant assuré d'ail- 
leurs que toutes les seniiuelles s'occupaient bien pins de 
chercher un abri que de se tenir en observation à leur poste, 
Tnzani s'approchalentement de ses compagnons, et les trouva 
endormis, de sorte qu'il aurait pu fort bien les tuer. Mais 
n'ayant rien à craindre de leur part, il retourna bien vite 
vers les murailles de la ville , qui étaient peu élevées de 
ce càté-l&, et arrivé tout auprès, il lira de son sein un sif- 
flet, et fit entendre le signal usité entre les Morisques lors- 
qu'ils veulent faire savoir qu'ils sont chargés d'mi message. 
A peine avait-îl donné le coup de sifflet, lorsque des mu- 
railles on répondit douceraeni à son signal. Tuzanî donna 
alors un nouveau coup de sifHet auquel on répondit de 
même , et peu d'instans après parut à la muraille un Mo- 
risque : c'était l'alcaïd de Tijola en personne. Il demanda 
■I voix basse qui l'appelait. Tuzani se fit connaître , et lu! 
adressa des reproches sur ce que lui et les gens de la ville 
attendaient plus long-temps et ne profitaient pas d'une nuit 
si obscure pour sortir' de la place et se dérober à la 
mon. Le Morisque répondit qu'ils allendaienl pour savoir 
le motet pouvoir passera travers les premières sentinelles. 
Tuzani le répéta anssitdl, et se retira en recommandant à 
'alcaïd de passer par l'endroit où il se trouvait lui-même, 
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ce qui facilileraîl encore la retraite. Après avoir dît ces pa- 
roles il s'éloigna, et reionroa à l'endraît oit il avait laissé 
ses camarades, qui dormaient encore profondiîineni, leni 
esprit n'étant pas agile comme le sien, ni comme celoi des 
gens de la ville. L'alcaïd, plein de joie, et émerveillé do 
service qne venait de lui rendre Tozani (car il l'avait 
parfaitement reconnu, bien qu'ils n'eussent pas pu se 
voir au milieu des ténèbres et du brouillard), alta aussi- 
t6i avertir les Sforisqnes et les Turcs qui ciaient dans la 
place, et leur dit que le moment do départ était arrivé, car 
il avait te mol, et il Gt connaître en même temps la per- 
sonne de laquelle il le tenait. Tous cens qui connaissaient 
Ttizani furent élonnés de tant d'andace ; et se disposant ans- 
silftl à prendre la fuite, ils ouvrirent nue poleme, et firent 
sortir d'abord toutes les femmes qui restaient encore dans 
la place. Elles furent accompagnées par de jeunes Moris- 
ques à qui l'alcaïd indiqua la route qu'ils devaient prendre. 
Quoiqu'il fît un temps affreux et que le brouillard fât ex- 
trémemeut épais, ils arrivèrent très-près de l'endroit où 
Tuzani était en 5entînelle.'Il|entendit fort bien leurs pas, et 
déjà la plus grande partie des Morisques était passée, quand 
un de ses camarades se réveilla, et le regardant, car il était 
très-prés de loi, il lui dît : « Est-il l'beure de vous relever, 
camarade? Voulez-vous dormir? » Tuzani répondit : ■ Par- 
dieu le sommeil ne m'a pas encore gagné, et cela doit tenir 
au froid. > — «C'est aussi le froid qui m'a réveillé, dit le 
soldat, et je voudrais marcher un peu, car j'ai les pieds 
comme un mort. » — n Eh bienl promenez-vous , et vous 
vous réchaufferez, » dit Tuzani. Le soldat commença à se 
promener; et s'éiani éloigné un peu, il entendit le bmii qnp 
faisaient les Morisques. Mais ne pouvant rien voir k cause 
de l'obscurité, il se lonrna vers Tuzani en disant : « Je ne 
sais quel brnît j'entends do cAté de la ville, car le brouil- 
lard m'empêche de rien découvrir et de rien distinguer. Je 
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tié camprenils pas ce que cela peat tire. >> Tozani, pre- 
nant nn air ëtonné , lui répondit : ■ Ne serait-ce pas par 
hasard quelques pans de muraille qui se détachent après 
avoir été brisés par les boulets de l'artillerie. » — h Cela 
est fort possible, ■ dit le soldat novice. Mais blentât arriva 
tout auprès d'eux une troupe de Morisques qiii étaient tom- 
bés au ibilieu des semlnelles chrétieniles, faute d'avoir pu 
les apercevoir. Et aussitAt le camarade de TuzanI s'avança 
■ im peu du cdlé où ils venaient, et, distingaant plusieurs 
personnes, Il cria :« Qui êtes- vous? » On lui répondît ; 
■r Amis. » — a Qaels amis, u dit le soldat? Et les Morisques 
lai répondirent : - Sainte Marie. > Le soldat voyant qu on 
lai avait donué le mot , relouroa vers Tnzanl et l'informa 
de ce qui se passait. « Cest sans aucun doute, dit celui-ci, 
une ronde qui visite les sentinelles. Setîrez-vous avec nos 
camarades, et si l'on vient ici je répondrai. ■ Lé soldat se 
retira donc, et Tuzani resta seul. Cependant les Morisques 
passaient toujours. 

Déjà une grande partie de la seconde veille était écoulée 
qaand une sentinelle, placée vers un autre cdté de la ville, 
entendit du brtilt; c'étaient des cailloux qui ronlaient et 
s'entrechoquaient, soulevés par les pas des Morisques; 
mais comme II était Impossible de distinguer la moindre 
chose au milieu de cette obscurité complète, et qu'on ne 
pouvait pas deviner d'où provenait le bruit, la sentinelle 
ne savait qne) parti prendre. Un vieux soldat qui relevait 
les sentinelles de la seconde veille, et qnl était fort expéri- 
menté dans ces sortes d'afiàlres, voulut connattre la cause 
de ce qu'il entendait; et s'acheminant vers le c6té d'où ve- 
nait le brait, Il s'avança de quelques pas, et vit que les Mo- 
risques sortaient de la place. Il entendit même pleorer nn 
enfant qn'ime personne tenait dans ses bras. Parfaitement 
sâr de ne pas se tromper, il cria au même Instant : Âta ar- 
mes! aux armes! les Morisques sortent de la place! Ces crii 
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aux armes! furent emendus par le corps-Je -garde le pliu 
voisin, où l'on battît aiusitAt la caisse, et par Tozanî, qui 
commeaça à crier : j^wc armes! aux armes! l'eimerm prend la 
fwte! Ces cris se répétèrent de proche en prdche jnsqa'an 
corps -de -garde de don Lope de Figneroa< Anssitât tout le 
camp fut sur pied, et les soldau se précipitèrent do c6té de 
la ville pour attaquer les Morisqaes. Il y eut \k aoe Térîta- 
ble confusion de Babel. On entendait crier partoot : Aiu 
armes! aax armes! Les nus allaient d'oo cAté, les autres de, 
l'autre, sans que personne sAt ce qu'il y arait à faire. Son 
Lope, se dégageant de dessous une demi-dooKaine de cou' 
rerinres qu'il arait sur le corps, criait i ses soldats de re- 
connaître la cause de ces cris, et Son Altesse (i) se leva et 
voulut sortir, mais on l'en empêcha. Grand nombre de 
chrétiens dépassaient la ville et arrivaient à l'endroit où 
étaient les Morisqaes, en criant : Aux armes! et ceux-ci ré- 
pondaient à leur tour par le même crL Cétaient un désor- 
dre et une confusion incroyables. Plusieurs Morisquei 
voyant la route qu'ils suivaient occupée par les soldats de 
don Juan, revenaient sur leurs pas, et, grlce À on farouîi' 
lard très-épais, passaient au milieu des chrétiens sans être 
reconnus. Les chefs, craignant que les soldats ne se tnas- 
scnt les uns les autres, donnèrent le signal de la retraite< 
Mais, au lieu d'obéir, les soldats, poossés par la soif du 
pillage, et sans s'inquiéter de l'obscurité de Ja nait, de la 
ploie ou de la neige, se précipitèrent dans U vïUc par la 
poterne que les Morisqnes avaient laissé ouverte en sortut 
Le lendemain, un transfuge morisqne annonça à don Jaaa 
que Maleh était sorti de Purchena, et loi indiqua la rovK 
qu'avait suivie ce cheC Les érinemens militaires qui s'en- 
suivirent n'ont plus aucun rapport i notre histoire. Nous 
les passerons sous silence, pour revenir k TozanL 

(l) Don Jn*a d'Aotriclic. 
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Ce jeoDe Morisqne continuait à serrîr dans l'armée 'de 
don Juan. II conservait lonjoars dans sa mémoire le sou- 
Tcnir de celte Maleha qo'il avait tant aimée, et que les 
chrétiens loi avaient ravie. Il portait sor son cœur on por- 
trait de cette femme adorée, et, comme nou» l'avons dit 
plus haut, il avait jaré de venger sa mort, si la fortune lui 
livrait le cfaréiien qni l'avait laée. Il était dans des inquié- 
tudes continuelles, cberchaDt l'occasion de satisfaire sa 
vengeance. Pour arriver k découvrir l'assassin, il se mê- 
lait à tontes les réunions de soldats ; et comme il causait 
très-bien, sa société était fort recherchée. Il commençait, 
dès qu'il se trouvait avec qnelques-nns de ses camarades, 
à amener finement la conversation sur la prise de Galera, 
et il disait : « Messieurs, il n'y a peut-être pas d'action 
dA l'on ait tnë autant de Morîsques qu'à la prise de Ga- 
lera. J'avoue que, pour ma part, j'ai massacré sans pîUé 
plus de quarante femmes morisques, les plus belles de 
la ville, sans parler des enfans et des hommes, dont le 
nombre est très-considérable. » En entendant de pareils 
discours, les antres soldats, comme c'est l'ordinaire, énu- 
méraient les meurtres et les vols qu'ils pouvaient avoir 
commis. Du jour que, selon son usage, Tozani parlait 
de la sorte pour tâcher de découvrir ce qu'il voulait sa- 
voir, un soldat lui dit ; * Eh bien! camarade, si vous avez 
massacré un si grand nombre de personnes à la prise de 
Galera, sans avoir compassion des femmes et des enfans, je 
dis que vous avez un cpenr plus dur que l'acier; car enfin il 
est bien triste de tuer une femme, surtout quand elle est 
belle. Les infortunées étaient-elles donc coupables de la - 
conduite des hommes? Je n'en tuai qu'une seule, et je res' 
sentis une affliction qui alla jusqu'au fond de mon âme, 
surtout quand je la vis morte, et que d'autres femmes Mo- 
risques m'eurent dit que celle que je venais de tuer était 
sœnr de Maleh de Purchena, et la richesse de ses vêiem^ 
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iodiqaait usez une Horisqoe de condition. Ses braeelels ci 
ses pen dans d'oreilles étaient d'or; je la dépoiùllaide tout, 
et ne loi laissai que sa chemise, qui était fort belle, et ce 
fut pour^qae son corps ne restât pas dans un état de ondité 
complète. Il me semble encore voir cette femme. La che- 
mise était trés-riche, et brodée de soie verte et écarlatc. 
D'antres soldats voninrent la lui Ater, mais je m'opposai k 
leur dessein, et fus très-affli§é d'avoir toé cette Morisque, 
car elle était une des dames les plus belles qu'il y ait iamais 
eues au monde. Vire Dieu! elle était morte, et tous cetu 
qui la regardaient devenaient aussitôt épris de ses charmes 
et me couvraient de malédictions, s'écriant : •• Maudit soit le 
misérable soldat auteur d'un pareil forfait! Maudît soit celui 
qui a privé le monde d'une si grande beauté! •• Grand nom- 
bre de soldats et de capitaines allaient «près pour la voir, 
et quelques-uns disaient : « Si cette femme rivait encore, je 
la paierais cinq cents ducats.» D'autres disaient : ■ Si je l'a- 
vais rencontrée, je l'aurais donnée an roi comme le plus 
précieux joyau qu'il y edt an monde. » £t en effet, cama- 
rade, en voyant celte femme morte, étendue par terre, avec 
cetie chemise brodée et ses cheveux blonds semblables k 
des fils d'or épars sur son sein, on aurait dit mi ange. On 
éprouvait en la regardant un sentiment d'admiration tel, 
qu'un peintre fameux qui est ici dans le camp, et qui ap- 
partient à la compagnie dn capiiaine Bertrand de la Pelia, 
tué par les Bftorisques à Galera, passa une journée entière 
k faire son portrait, et il a réussi à le rendre si ressemblant 
qu'on est ravi de contempler cette belle image. On a déjà 
offert de ce portrait trois cents ducats, et le peintre n'a 
pas plus tenu compte de cette proposition que si on loi 
avait offert trois cents maravédis. Ce que je viens de voos 
dire faisait que tous me mandissaieni. Je quittai la place, 
couvert de honte et de confusion, jurant que jamais je ne 
commettrais plus à l'avenir une action semblable; et, foi 
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dé brave soldai I le gouTcnir Je ctlte Morisqne isfortunée 
me tnv«rae encore le cœur au momeol oà je tods parle. • 
Tazani prêta la plus grande altentiMi anz paroles do 
dbréUen, et recosnm par différentes circonatancc« que ce- 
lui qui parlait était bien réellement le meurtrier de M^- 
leba. CSiaque expresaion qui sortait de la bouche de ce sol- 
dat pour relever la beauté de la jeune M oriaque, était un 
poignard xéré qui pénétrait dans les entrailles de Tusani. 
Le malheureux amant souffrait d'une manière si cruelle 
en eutendant raconter celte tragédie lamentable, qn'i me~ 
lure que le soldat continuait son récit, il changeait de coa- 
leur, de telle sorte que les autres soldats le remarquèrenl, 
et loi demandèrent avec étonnement pourquoi il chan- 
geait de couleur, et s'il avait quél<]ae mal. ToEanî dissimu- 
lant de son inieux la douleur qu'il éprouvait, répondit qufe 
ie maiÏB il s'était senti incomitaodé après avoir bu un pea 
d'eau et mangé quelques caroubes. £n même temps il de- 
manda au soldat s'il conservait encore en sa possession 
quelques cffeU on bijoox de Maleha. <■ 11 ne me reste plus, 
répondît ce dernier, que les pendant d'oreilies et un anneau 
d'or que je lui ôtai du doigt. Etant k Baza, le manque d'iir- 
gent me conlraigntt dfe vendre tous lés autres i^ets qui lui 
iraient appartenus; et si maiuenantje trouvais quelqu'un 
^ vonlfit Ucn m'acheler ces péadans d'oreilles et cet an- 
neau, je m'en déferais de grand cour. > — > Je les achète- 
rai, dit Tnaani, et mon intention est de les porter i Vele^ 
et-Blanco, pour les montrer k une sœur de UaUha qui est 
esclave du marifuis de cet endroiL « — « £b bien, venez k 
non logement, je vbns montrerai ces bijoux, et s'il von* 
tonnent de les acheter, vous les prendrez. ■ — a Allons^ 
dit Tnxalû, avec la peioùssian de ces mèssïeifrs. » En par- 
lant aiiù, il* te mirent en route i et quand il furent airivéa* 
leacUat tira d'un sac-quelques papiers au milieu desqueU 
setMuvaient les pendans d'oreilles et l'anneau, bijoux que 

m. *7 
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Tauni reconnat parfailemenl, car il les avait tus mille 
fois sar Malefaa. L'amant inronsolable ne pnt les regarder 
sans ponsscr des soapirs dotilonreai, et ses yeux se rempli- 
rent de larmes. Il dissimula antant qa'il le pu. el demanda 
au soldat le pris des bijoax-, qui lui flirent remis moyeonaM 
six écDS, qooiqù'ils en Talussent pios de Tingjt -, mais, enirc 
soldais, la nécessité on les circonstances font ou défodl 1» 
marchés. Tuzanî paya aossiiAt le prix convena, et pb^i 
l'anneau et les pendans d'oreilles dans son sein avec antsi 
de respect et d'amour que si ces bijoux avaient été Haleb 
ellcméme. Cela fait* il dit au soldat que si cela lai était 
agréable, ils pourraient se promener un peu hors d'Aoda- 
rax, où ilsétaient alors. Le soldat ayant accepté, ils s'éloi- 
gnèrent jusqu'À une assez grande dislance de l'endroit ; et 'IV 
zani royant qu'il tonchait euGn k l'henre si ardemment dési- 
fée, dit an soldat : <• Si je vous disais roir le portrait de 
cette jennefemmequevonsarez tuée, lareconnattriez-Tonsf* 
— ^aSans doute, répondit le soldat, je la reconnaîtrais, car il 
m<e semble qu'il n'y a pas encore une heure que je l'ai toée, 
tant son" souvenir est virement empreint dans ma mé- 
moire^ ■ Tnzani mettant alors la main dans la poche inlé> 
rienre de son pourpoint, en tii'a un morceau de panJieaiiD 
roulé} îUe déroula, et montrant le portrait an soldat, il loi 
dit : ■• Sont- ce là, par haurd, ies iraiis de Malehal' » 1a 
soldat, re^rdant le portrait, et frappé de la ressennblance, 
s'écria : «tOoi^ c'est bien elle! J'en sois toot émerveillé.' 
Tnzani reprit alors : •■ Dis-moi donc, soldat infime et tans 
courage, ponrqitot as-tn donné la mort lunefemmeM 
belle? Apprend ^e cette Morisque était tont pfwr moi 
£lle devait être ma femme; et tu m'as lâchement enlevé le 
seul espoir de bonheur que j'eusse au mMide. Sacbe que je 
dois venger son sang. Ainsi donc tire ton'épée et défends* 
toilTn as donné la mort i mon époiae, mears«atne-noi, 
et que mon sang aille se réunir au sien sin- la lame de tM 
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épée\ Tu Dons auras privés l'un et l'autre de la vie, » £ii 
dlMnt ces parûtes, TbzaaJ attaqaa le soldat avec fureur 
pobr le ttaer. Celui-cii qaoîqa'étbnn'é d'abord et pris au dé- 
ponrvii, ne perdit pas Confage un seol instant, car il était 
brave ; et faisant télé k son adversaire, il tni opposa une 
résistance de lion. Us coibinencèrent l'un et l'autre k se 
poiter des coups terribles. Mais, sans parler de sa valeur, 
Tozani était fort adhtit à l'escrime, fct il fit nne |;;rave bles< 
sore an soldat, i qui il adressa en inéme temps ces paro- 
les : « Reçois, inOmel la joste técompeitse de ta délbyaoté. 
Oe&t Atalcha qoi te l'envoie, Maleha à qui tu as donné la 
mOrt, sans qu'elle t'eAt fait aucun mal. ■ Le soldat, mor- 
lellement blessé, tomba par terre, et le cruel Morisque lui 
porta an second coup, mortel comme le premier, en lui 
disant : k Tu as fait dent blessures k Maleha, ta dois aussi 
moBTÏr de deux blessures. » En même temps il remit son 
épée dans le fonrreau et prit le chemin de la mouiagne, qui 
n'était pas éloignée. Quelqnei soldats qui se promenaient 
hors d'Andu-ax, et qui se trouvaient près du lien du com- 
bat, voyant ces dent hommes qui se portaient des coups 
d'ëpée, coururent vers eux pour iScber de rétablir la paix; 
inàis, qdelqné diligence qu'ils fissent, qdand ils arrivè- 
rent, TuZani avait àé\k blessé k mort son adversaire, et 
courait, rapide comme la pensée. Vers la montagne. Les 
Soldats s'étant approchés du blessé, virent ^e cet hommej 
faisant de courageux elTortc, s'eirori;ait de se relever, mais 
aossilAt il retombaiti ne pouvant se tenir debout 11 pria les 
soldats qui l'enionraient de le porter li-Andarax; et d'appe- 
ler no confesseur. Porté k ce boiu^, il indiqua le nom de 
Ma capitaine; les soldats de la mttne compagnie accouru- 
rrat auprès de lui. U se confessai oh pansa ses blessures 
avec le plus grand soin ; et comme on lui demandait de 
faire ^connaître son adversaire et le sujet de la querelle, il 
Ncoata de peint en point ce qni s'était passé) k pçu prjks 
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dans les lermea dont nous nous sommes servis nona-intma. 
11 moumt au bout de quelques heures, Sod nom était Fim- 
a'sco Garcèa. 11 éuit de Peal de Beccrro, et faisait la goern, 
aÎDsi que plusieurs de ses amis, en qualité de rolontaire, tt 
sans loncher aucune solde. 

Tuzanî s'enfonça dans la montagne; il était à pen prêt 
quatre heures du soir ; k la nuit il reioama i Andarai, aà 
ses camarades aTaîent déjà remarque son absence, car ib nt 
l'avaient pas vu après le repas; et comme on lui demandiil 
où il arait été, il répondit : « J'ai été jouer, * sans rien dire 
de ce qui s'était passé. Après avoir changé de rAtemeu,!! 
se promena dans le camp, et ne fut pas reconnu par les sol- 
dats qui Taraient m se battre , car il est facile de se cacher 
ati milieu de qmnze à vingt mille bomroes. 

Il arriva an jour que Tuzani, se trouvant dans les enviroai 
du quartier de don Juan, fut reconnu par ce transfuge mo- 
risque dont nous avons parlé plus haut, et qui avait annoncé 
que Maieh était sorti de Purchena, Cet homme avait eu an- 
Irefois des relations assez suivies avec Tuzani; il eùitùl 
même entre eux une sorte d'amitté : aussi, quoique Tosaai 
portât un noiforme chrétien, le Mnrîsque le reconnut par^ 
faitement, et, montrant une grande joie, alla droit à loi pov 
l'embrasser, ne sachant pas qae Tuzani avait intérêt à de- 
meurer inconnu. L'amant de Maleha , surpris de cette rcK' 
contre, dit en arabe an transfuge de se uire et de ne pas le 
découvrir, car il passait dans tout le camp pour un vicn 
chrétien. Le transfuge dissimula, et dit ii quelques personna 
qui l'avaient vu embrauer Tuxani ; a Je connais ce jenM 
homme; il a été élevé daos mon pays, ofi tous les rien 
chrétiens comprennent l'arabe. > Après avoir dit ces paro- 
les , le transfuge et Tuzani quittèrent les personnes pré- 
sentes et s'éloignèrent. Ils passèrent ensemble trois oa 
quatre jours, pendant lesquels Tuzani raconta an transfbge, 
en lui rMommiuadant le secret , les évèoemoif qni arûeal 
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iuiri ion départ de Piirctiena,~et comment il avait tué l'as- 
usiin de Maleha. Le transfuge fut étonné de ce qu'il en-; 
tendait, et surtout du mot livré aux habitaos de Tijola^ 
Comme jamais la bomie foi ne s'est trouvée ches les Mo- 
riiqnes, versatiles et incoasians eu toutes choses, cet 
homme prit la rësolution de rapporter i don Juan les dis- 
cours de Tuuni , et mettant aussitôt son projet à exécn-- 
tioa, il chercha le prince et Inî dit: aVotre Altesse saura 
qu'il j a dans le camp un Morlsque An nom de Tusani. Cet 
homme, déguisé en chrétien, informe les Morisques de 
tout ce qui se passe dans l'armée. Il y a quelques jours il 
lu un soldat parce que celui-ci avait donné là mort à la 
Ksor de Maleh , lors de la prise de Galera. Yotre Altesse 
dmt'se tenir en garde contre cet homme, car il est fin et 
d'oD esprit délié. IL faut ordonner qu'on l'arrête snr le 
champ et qu'on le mette à mort. II a mérité le dernier sup- 
plice pour avoir livré le mot k l'ennemi , exposant l'année 
à une destruction totale, si Diea, dans sa bonté, n'avait em- 
ptcbé la réussite de ce perfide dessein. > 

Don Jnan fut extrêmement étonné de ce qu'il entendait ; 
et ne voulant pas laisser dans l'armée un homme qui pou- 
vait trahir cl faire tant de mal , il ordonna an transfuge de 
chercher Tuuni et de se rendre mattre de sa personne par 
la ruse. Le transfuge promit d'obéir aux ordres de don Juan, 
et se mit i la recherche de Tuzani pendant deux jours, sans 
pouvoir le trouver : enfin, le troisième jour il l'aperçut, et 
lui demanda aussitôt oà il avait été. Tuzani répondit qu'il 
était resté dans son logement, sans sortir d'Andarax ; et dé- 
«rant connaître le motif pom- lequel le transfuge le cber- 
chait, celui' ci répliqua en ces termes : «Vous savez, ami, 
que c'est volontairement qne je suis venu me mettre au pou- 
voir de don Juan. Je loi ai rapporté comment Maleh était 
parti ,dç Purchena pour se rendre à Filabres, et faire sa 
) nction avec Aben-Aboo. Maintenant, j'û encore quelque^ 
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aïlaires i iraiur avec le prince, et je voudrais que vous fus- 
sicE présent k l'entretien pour me venir en aide , car voua 
étei un homoïc intelligent ■ Tnzani, plein de lo^auti , et 
fe piqaant d'aîllcars de remplir scrapnleusement tous lea 
denrirs qu'impose l'amitié, dit an transfuge qu'il l'accom- 
pagnerait avec plaisir qnand le moment de parier aa prince 
ferait venu. Alors le transfuge ijouta qu'il serait important 
d*7«Uer le plus tAl possiltle, et ils prirent aussitàt la route 
dn quartier de don Juan. Le prince était alors entouré d'an 
grand nombre de personnes, parmi lesquelles se troavaienl 
les trois mcstres-de-camp, Antonio Moreno, don Pedro de 
Padilla et don Lqpe de Fignenoa. L'assemblée s' occupait de 
rechercher les moyens de mettre fin à l'insurrection par des 
voies pacifiques. La conversation en était U quand arrivè- 
rent le transfuge et Tnzani, qui dirent an capitaine de gitrde 
qq'ils désiraient parler k Son Altesse poor des afTaires qni 
l'intéressaient Le capitaine alla anssitAt porter ce message 
an prince , qui ordonna de tes laisser entrer. Le transfuge, 
après avoir fait un salut, prit la parole en ces termes : 
« Prince illustre, l'homme qui esl ici présent est celui dont 
j'ai parlé à Voire Altesse. Nous venons tous deux vous sap- 
plier de daigner nous accorder quelques instaos d'atle.ntioa, 
car nous avons à traiter certaines afEaires très-importantes. ■ 
]>on Jnao, comprenant très -bien de quoi il s'agissait, or- 
donna au capitaine de gande d'arrâter ^ l'instant mente le 
soldat qui accompagnait le transfuge , et de le tenir sous 
bonne garde. Toraiii devina aussitôt qu'il avait été vendu; 
mais il ne se laissa point abattre et ne perdit rien de son 
courage. U demanda an prince avec modestie pourquoi 
il le faisait arrSlcr; don Jnan, sans loi répondre, i'iqtec- 
rogea sur son payï. Tuzaoi, voyant qne le. prince avait 
iéfk été informé de loal par In transfuge, ne voulut rien 
aier, et répondit hardiment qu'il était d'un endroit appelé 
Finis , situé entre Cantoria et Purchena j qu'il était de 
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IwBne oaiisanM , et «'appelait TnuDi. Son Jnsn loi de- 
manda pourquoi, élaot Morisqae, i( portait l'anifonne des 
loldats chrétiens , et se Ironrait ions leurs drapeaux. Tn- 
uni répliqua en ces termes : «Seif^euTi Votre Altesse 
tanra que )'«i pris cet uniforme pour tuer no misérable qui 
arait lâchement assassiné, k la prise de Galera, la femme la 
plus belle qui fàt au monde, pendant qn'îl pouvait le conteU' 
lerde la retenir en captivité. Celtedameétait mon. épouse. Je 
jurai de rechercher l'assassin pour le tuer. U y a quelques 
jours je l'ai rencontré, et me suis vei^ non loin de l'endroit 
oà nous sommes. Telle est la rérité. Maintenant, que Votre 
Altesse dispose de moi selon sa rolonié. Si je meurs, je ne 
quitterai pas la rie sans coosolatïoo, car j'ai vengé le sang 
de ma d^ne j c'était ce^ue je désirais le plus au monde. J'es- 
père encore que Dieu me la fera voir après la mort, et je suis 
asnvé qu'elle n'aura pas à se plaindre de moi , car je I'm 
Tcngée. Je mourrai chrétien ; c'est aussi La foi^dans laquelle 
est morte ma dame. Nous étions convenus que j'irais la 
chercher i lialera , et que je la conduit-ais h Mnrcie , où 
nous anrjons vécu ensemble dans les liens du mariage en 
atienduit la fin de la guerre. Ce fut pour faciliter l'exécu- 
tion de nos projets qu'elle pria son frère Maleh de la laisser 
aller k Galera, so«is prétexte de voir des parens qu'elle avait 
dans celte ville. Le destin s'est opposé à notre bonheur. Des 
traîtres soulevèrent Galera, Voire Altesse s'en rendit maî- 
tre, et ma dame fut tuée à la prise de la rille. J'allai moi- 
même pour connaître son sort, elle était morte ; je l' enter- 
rai , non sans verser des larmes bien amères. J'écrivis au- 
dessus de sa sépulture une épitaphe qui témoigne de ma 
douleur. J'avais juré de ia venger, et je l'ai vengée. J'ai 
pris les vfitemens des chrétiens, parce que je suis chrétien. 
J'ai suivi tes étendards royaux , et tu me tais arrêter ! Si je 
meurs, je ne mourrai pas sans consolation, puisque ce sera 
par les ordres d'un prince ilbistre. Je ne te demande qu'une 
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Mlle grice : c'csi àt conserver ce portrait de ma dame, 
a&a qi^il ne tombe pas dans des mains abjecies et indignes 
de le loacher. Je te demande anssi de conserrer ces trois 
bïjooz, qoï, bien qa'ib n'aient pas nn grand prix par em- 
m^mes, sont cependant d'ime Tsleur inestimable, parce 
qn'ila ont appartenu Ji Maleha. ■ Tnzani prononça ces pa- 
rôles tans changer de couleur; et sVtant mis à genoai, il 
tira de son sein le parchemin ronlé et les bijoux, qu'il pré- 
senta k don Juan. Le prince était étonné du calme avec le- 
^d Tnzani avait raconté son histoire; et plein de compas- 
sion p<Mir le malheur de cet amant infortuné, il s'approcha 
de lui, prit le parchemin, les^pendans d'oreilles et l'annein, 
<|nî étaient enveloppés avec soin dans nn papier. An mo- 
ment oà il remettait ce trésor kl don Juan , TuEant poussa 
an profond soupir, comme si , en livrant ainsi an prince le 
portrait et les bijoQx, il lui avait livré Maleha cUe-mÉBC, 
fon cflBur paraissant suivre les objets précieux qa*il confc^ 
k d'antres mains. Le prince, déroulant le parchemin, vil le 
portrait de Maleha; et frappé d'une beauté si exU-uordi- 
naire , il le montra k lomes les persoanes présentes, foi, 
pleines d'admiration pour les charmes incomparable* de la 
jeune Morisqne ,Vt non moins étonnées de l'amonr wdcnt 
çt Hucire de Tnzani , et da srag-froid dont il avait fait 
^uvc en racontant ton histoire .devant le prince, tans ma- 
ufester le moindre trc^oble, s'écrièreiu que Toun^ ne mé- 
ritait pas la mort, et qu'il avait agi en chevalier et en loldat 
plein de courage, en vengeant l'assassinat d'nnc dame si 
belle. Tons les officiera qui étaient présens assnrèrent q»'l 
la place de Tuzani ils n'auraient pas agi autrement qoe Ce 
Morîtque, et que le vil soldat meurtrier de Maleha devait 
pair sous les coups de l'amant de'cette dame; enfin, que 
Tnzani ayant fait son devoir, loin de mériter un châtimoii, 
était digne de respect. 
Bon Jnan avait acquis fa certitude que tons ses oficien 
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l'intéresuient k Tnzani ; et comme gon opinion person- 
nelle était conforme i la leur, il loi aurait pardonné, sans 
iocnn âonte, s'il ne s'était rappelé lonl-i-conp que Tnzani, 
étant de garde, avait lirré aux Morisqucs de Tijola le mot 
snr lequel reposait l'eiiAience de lonle l'armée, et il s'écria 
en présence de ses officiers, qne rien qne poor ce fait'Tn- 
lani arait mérité mille fois la mort. Tnzani répondit i don 
Juan arec le pliu grand calme : > Je ne nie pas, vaillant 
prince, qne cette action, prise en elle-même et sans tenir 
compte des molî& qnt m'ont porté à la faire, et du bot qne 
je me proposais, mérite la mort. Maïs si l'on recherehe et 
siJI'on p^se les causes de ma condnite, on verra qo'en li- 
vrant le>mot aox habilans de Tijola, j'agissais dans l'inférât 
et ponr le pins grand bien de l'armée de Votre Altesse. £n 
efiét, si je n'ayais pas livré le mot ce jonr-là, on n'anrait 
pa se rendre maître de la flace ni en cent ni même en denx 
ceatf jours, car les aftfiégés s'attendaient k chaque instant à 
être seconnu par Aben-Aboo, qni, ayant sons ses ordres 
trente mille eorabattans, aurait suscité àVotre Altesse les dif- 
ficnliés les plos grandes. Je connaissais tonte sa force; et arec 
mon peu d'intelligence de la gnerre, j'ai fait en sorte qne les 
habitans de Tijola abandonnassent une place sur laquelle 
Aben-Aboo et les siens avaient jeté les yeux ponr attendre 
des secours d'Afrique, qui arrivèrent effectivement le lende- 
main k Caslil-de-Ferro ; mais ces iroapes ne débarquèrent 
pa», parce que le dnc de Sesa battait alors la place. Pesant 
tontes ces circonstance, j'ai voulu (il est vrai qne j'aurais dA 
faire connaître auparavant mes intentions k Votre Altesse); 
j'ai voulu, dïs-je, éviter nn désastre aux chrétiens et leur as- 
surer l'avantage qui résultait ponr eus de l'abandon par les 
Horisqnes da château de Tijola. J'ai livré le mot k ceux ci, 
cela est vrai, fl je les ai trompés de celte manière pour les 
&ire sortir de la place, et les engager à mettre à profit une 
mût si obscure ponr prendre la fuite. Quand je m'aper^ 
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qu'il ne rcsUlt presque plna personne dam la ville, el qoc 
le riment de Naples sVuît aperça de ia fuite des Moris- 
qoes, je criai : Aia armai AniatUh, malgré l'tduaarité àt 
I« nidl, tout le camp fut sor pied, la place fut prise, et les 
soldats qui y entrèrent les premiers forent ceux de mon ri- 
gîment, qui est celai de don Lope de Figueroa. J'y entrai 
irec mes camarades, et fiis le premier à incendier les mai- 
Bons et à allumer des feux pour que les chrétiens passent 
voir ce qu'ils faisaient et reconnaître les Slorisqaes. Ceux* 
ci, ansû bien que leurs femmes, laissèrent dans tos mains 
poissantes plusieurs objets précieux. L'alcaïd de Tijola 
resta parmi les morla ; et si deux mille personnes se sont 
échappées, Votre Altesse a conservé ce qu'il y araii Ak 
^ns importaoi, c'est-i-dir« la place. En effet, les Moris-: 
quesi comme je l'ai déjà dit, n'avaient pas d'autre espoir 
que les remparts de Tijola. Apprenes, seigneur ( et que 
cette noorelle soit prise en compensation de la retraite 
que j'si ménagée aux habitans de cette ville ); apprenex, 
dis-je, que dans trois jours, à compter d'aujourd'hui, toutes 
les forces d'Abcn-Aboo viendront se livrer entre vos royales 
mains. Et en parlant ainsi, j'ai la certitude de ne pas me 
ti-omper, car je tiens ces renseignemens de Maleb, qui hier 
BU soir se trouvait au milieu de votre Sirmée, où persoane 
ne l'a reconnu que moi seul; et comme je loi demandais ce 
qu'il venait Caire, il me répondit qu'il était venu pour re- 
connaître vos forces. L'aspect des troupes l'a étonné. Il 
s'est retiré plein de crainte et en disant que, malgré Abeu- 
Aboo, il viendrait vous rendre les armes et ferait en sorte 
qoe tont le royaume se soamtl à votre obéissance. Ce vail- 
lant capitaine a pleoré avec moi son malheur, et il est plein 
de repentir de la conduite qu'il a tenue envers son roi et 
son seigneur. £t moi j'ai pleuré avec loi mon iniortone et 
la mort de sa sœur bien - aimée, ma chère Maleha. Telle 
est lavérilé. Maintenant, grand prince, si lu dois me faire 
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melire k mort, que ce soit sar le cbainp. La vie prolonge 
am douieon ; une mort prompte me délirrera de tonames 
mkDx. > Ed prononçant ces deraières paroles, Tuzaaï ne 
pot s'empécber de laisser paraître aoe vive émotion, et ses 
yeux rendaient témoignage des cruelles angoisses de son âme. 
Don Lope de Figneroa le regardant, et considérant tout ce 
qu'il y arait de noblesse dans ce brave soldat, se leva ; et lais- 
sant échapper deni nu trois joremens, il dit : «Ce soldat s'est 
parfutemcnt justifié, et il n'exislc aocune raison de le faire 
mettre k mort. Je le réclame ponr ma compagnie et je de- 
mande qu'il suire mes drapeaux. Que Votre Altesse donne 
des ordres ponr qu'il soit libre et qu'on lui rende ses ar- 
mes, et je jure que si mi homme avait tué ma dame, son 
■ang ne pourrait pas me satisfaire, j'exterminerais toute sa 
race. » Le prince voyant l'opinion de don Lope et celle 
de tons les officiers présens, fit mettre Tuzanî en liberté, 
et ordonna qu'on lui rendit ses armes. Alors don Lope dît 
i Tozani : - Ami, combattez sons mes drapeaux. Je tien- 
drai k honneur de commander k des soldats tels que vous: 
et afin que vous me suiviez plus volontiers, je prendrai 
le portrait de votre dame, et croyez que tant qu'il sera 
ODtre mes mains, c'est comme s'il était dans les vôtres ; 
et je le ferai encadrer afin qu'il ne se gjtte point. » Tu- 
znni répondit- aossilât ; ■ Je sais bien, illustre guerrier^ que 
de celte mauiére ma destinée sera entre vos mains, mais k 
partir de ce moment, je perds ma bîen-aimée Maleha ponr 
ne pins la revoir. Je m'engage à vous servir comme tm 
loyal soldat dans toutes les occasions, mais je crains bien 
que la mort n'arrête ma carrière quand je ne verrai plus le 
portrait de ma dame. >> Don Lope, qui connaissait irés-bieo 
les'toarmens de l'amour, pensant que, privé de ce por- 
trait, Tnzani tomberait dans une mélancolie et un déses- 
poir qui amèneraient bientôt sa mort, l'appela et lui remit 
le portrait en disant : « Je connais très-bien ces sortes 
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d'alTairM. Prenez votre portrait et girdes-le ponr votre 
coDsoUlioD ; mah rappeles-voos que vous derex loiqoan 
taire partie de ma compagnie et tooi tenir antoor de ma 
personne, car je compte sur toi» comme sur on Taillant 
ami. Maintenant, sortez, et attendez que je sorte moi- 
même. B Don Joam Gt remettre les pendant d'oretUes k Ta- 
zani, et celui-ci qoitta la salle, laissant Ions les asaistans 
pleins d'admiration de sa noble et sage conduite. Le trans- 
fuge qui l'avùt vendo, se repentant alors de ce qu'il avait 
^t, et craignant d'ailleurs sa colère, sortit cette nuit \k 
mime d'Andarai et se retira à Valor, oà était Aben-Aboo. 
A partir de ce jour, Tazani prit le nom de fentand de 
fîgiÊtna, U ne qmtta plus don Lope, et se tronva avec lui i 
Lépanle, à Maestrichl et i plusieurs autres affaires. Après 
U mort de don Lope, Tuzani se retira k Villanueva de 
Alcandete, qu'habitaient les Horitquea de Velez-«l~Ra- 
bio, car il comptait parmi enz plusieurs neveux, fils de 
set frères. Je cherchai à le voir dans un voyage que je 
fia à Madrid pour obtenir la permission de faire impri- 
mer nn de mes onvrages- J'avais déjà appris son histoire 
par quelques Morisqnes, et j'avais le désir de le voir et de 
faire sa connaissance. Il m'a rapporté lui-mtme tous les 
faits que je viens de raconter. J'ai vu le portrait de la char- 
mante Maleha, placé dans un cadre, et je ne connais au- 
cune femme qui, par la beauté, pnisse £tre mise en compa- 
raison arec la jeune Morisque. Ce portrait était petit; on 
avait cependant trouvé assez de place pour écrire k l'en- 
tour cette épigraphe arabe : 

A>r fati Xaldta ajmia. 
Ce qui veiU dire : Dame eJiarmtuite de mes jreuc 

[Guerras cieiles âe Grtnada, tom. 3, cbap. aa et a^.} 
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IS' IV (page i6i> 

Voici te catalogue des errenn et des aiiperstitionf des 
Horisqaes, tel que l'a dressé leur grand acciualear, frère 
Jayme Bleda : 

Ils croient que Dien a tk forme d'un ange; qn*!! par- 
donne aux âmes des trépassés les injures envers le prochain, 
lorsque l'offensé, qni est resté sar la terre, les leur pardonne 
de ccenr, et qne senlement alors il leur en remet la peine. 

Ils pensent qne le prêtre catholique, lorsqu'il prie à l'ait- 
tel, en silence, les mains Jointes, invoque Mahomet* 

Ils mangent couchés. Ils ont de la répugnance 1 se ser- 
vir des rases qui ont servi aux vieux chrétiens, et ils ont 
horreur de la queue de la rave, parce qu'elle ressemble à la 
queue du porc. Si le pain tombe k terre, ils le mettent snr 
leur tâte avant de le manger. 

Ils règlent les heures sur le cours de la lune. 

Ils lavent leurs morts et les portent an cimetière snr U 
tête ou sur les épaules. lis donnent aux femme* des sépulture 
séparées de celles des hommes; couchent, dans la tombe, 
les morts sur le cAté, et font des festins sur tes tombeaux. 

Jusque-U, il n'y a tien de bien grave. Bleda dénonce les 
Morisqucs comme sorciers, voleurs, empoisonneurs, as- 
sassins, venden's de chrétiens, iconoclastes. On peut toa- 
joura et partout généraliser les accusations de cette natn» 
et leur donner une apparence de consistance en les ap- 
puyant sor des cas particuliers; cela ne prouve qu'mw 
chose, la haine de l'accusateur contre l'accosé. Il paraft 
très-croyable que les Morisqucs laissassent, comme le dit 
Bleda, les araignées faire leurs toiles sur les images du 
saints qn'on les formait d'avoir dans leors maisons, qp'ilt 
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peiidiasedl sonveot ces images la léle en bas, qu'ils assi^ 
lassent avec peu de décence an service divin, et qu'ils ne 
fissent jamais dire Se Inesses pour les îmes du purgatoire : 
mais on aura plus de peioe i se persuader qne, dans un 
payschrétien,vnreligienx, s'adressantanroiet àses minis- 
ires, après avoir exposé de pareils griefs, ait conclu son 
réquisitoire par cette sentence : - Il est permis et utile de les 
luer tons. > C'est pourtant la vérité, (fo^et BIcda, Defeitào 
fidei in causa Mmiiùchommt p. 977 et sidv. ) 



W- V ipag. 162). 



Les Mores avaient été long-temps les mattrest ils forent 
toujours les égara des Espagnols en fait de cÎTilisationi 
Cette assertion peut, doit même paraître hasardée, car one 
objection se iprésente naturellement à l'esprit : comment, 
si les Mores l'emportaient en civilisation, reculèrent - ils 
toujours devant les Espagnols pendant me lutte qui dura 
huit siècles? Mais l'objection n'est qne spécieuse; et pour 
jnstiGer notre assertion, il nous suffira de la développer. 

Parmi les Barbares qui envahirent l'empire romain an 
commencement du cinquième siècle, on doit soigaense- 
ment distinguer les nations , et il importe de noter les dif- 
férences de leurs caractères. Du nord et de l'est de la Gef 
manie vinrent des peuples froids^ paiiens, dont les établis- 
semens se formèrent peu à peu, mais grandirent toujours j 
et sw lesquels la civilisation eut une action leate, mais 
sAre t du nord - ouest et d e l'ouest de la Germanie , de II 
Scythie et des contrées du Pont-EaxJn sortaient ces hordes 
innombrables, Vandalrs, Huns, Alains, Gépides, qui ne 
s'arrêtaient guère dans lenr course, et balayaient tout de- 
vant elles t elles allaient d'un bout Ji l'aotre do monde connu, 
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«t s'éranDUissaiem comme jatlis les hordes gauloises. Aii 
groupe des Dations ragabondei appartenait la grande nation 
des Goilis; mais les Uolhs avaient des qualités qui aVtaient 
pas communes à tonte leur race ^i). Remarquables par la 
rapidité, l'étendue de lears mouremens, ils ne le sont pas 
moins par leur aptitude k s'accommoder de tous les climats. 
La même génération deGoihsfaabital'hamideTalléeda Da- 
nube et les chaudes plaines de la NoTempoptitanie(3); et 
cette sonplesse de nalnre ne s'arr£taît pas à la nature phy- 
sique, les Goths possédaient à on égal degré U faculté de se 
transformer au moral, suivant les besoins de leur situation ! 
en quelques années, la civilisation eut achevé son movre 
parmi eux. La branche qui s'établit en Espagne, et qni est 
connue sons le nom de Visigoihs, se distingua surtout pai* 
ses progrès dans ce genre : à peine commencée , son his- 
toire est déjà celle d'une société régulière j le gouvernement 
fonctionne chez les Visigoihs presque sans secousse; leurs 
lois, leurs règlemens sont des monumens de sagesse; leurs 
assemblas politiques méritent d'être données en exemple. 
Mais ane croissance hâtive est un signe de courte vie, ponr 
les nations comme ponr les individus ; tandis ^e les sociétés 
voisines en étaient encore à déchirer les langes de leur en- 
fance , les Visigoths arrivaient prématurément à la vieîl- 

(i) Je pnods ce mot àt ntc dam l'acception la pliu g^n^rale; ja aia 
qae le* Vandales, \ti Huns et lu Gothi lEuîent, i proprement parler, de 
races dislinctei. Ici j'ai surtout en vue d'opposer les Goths aai Franks. 
PaoT les qneslioDI iuùdentes, quand ou d'i pas le temps de dévelop- 
pei le sujet, il est quelquefois impossible de conierver l'exactitude ri- 
goureuse dn langage. 

(s] LoS'ViMgothi passlrent de la Moesie en lulia sons \laiic, et i» 
lllalîe dans la Gaule sous Atanlfe; la mtme g^n^ralion fit en dens 
pas ce mouvement énorme. Les Tisigoths furent rejoints dans la Gaule, 
vers l'au J73, par la bande d'Ostrogoths que condoisait Tidomir; cMte 
biude se fixa an midi de la Loire, souïEuric, roi des Visigoths. Elle 
l\n\ sortie de U Pannonie. 
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IcMc; et le peuple le pins civilisé, le seul people ciTiliié 
qoî se troavit, aa dix-hsitîèoie siècle, dans Iss linÛMa de 
l'anGien empire d'Occidest , énervé par les vices de la ci- 
vilisation, lomba ton» le ioag des Arabes sans Eure ce ^Êt 
l'on a le droit d'appeler de la résistance , puisque la coa- 
qvâle de la Péniasale enlière ne dora pas trois années <i)i 
Ces Arabes, disons mieux, les Mores (car les conquérant 
de l'Espagne étalent on mélange de cinq on six peuples de 
races diverses fort mal amalgamées), les Mores ne poorûenl 
pas, leora che& exceptés, être comparés, en maliire de ci- 
vilisation, avec les Arabes conqoérans de la Syrie, par 
conséquent bien moins encore anx Vïsigotbs; mais dés 
qu'ils furent maîtres del'Ëspagne.ou plutôt dès qa'ilss'y furent 
arréiéi , il s'opéra en eux un changement complet : quelques 
années apr^s l'avènement de la maison d'Ommeyah , cin- 
quante on soixante ans après la conquête, la civilisation 
moresque atteignit son apogée. Un ne s'expose pas i étn 
taxé d'exagération en disant qu'elle (ut portée i on très- 
haut point, k peu près anx limites que toute civilisation 
pouvait atteindre avant l'invention de l'imprimerie et de 
l'artillerie; car l'histoire et les monomens de l'époque la 
prouvent, et toute personne non prévenue en conviendrai 
La grandeur des travaux publics, leur caractère d'otililé, le 
goût des arts, l'éclat des lettres et, jusqu'il nn certain point, 
la bonne direction du mouvement intellectuel, la noblesse, 
l'élégance, la libéralité des mcsors, la tolérance des esprits, 
la jnstice et la sagesse de l'administration , la douceur do 
gouvernement, tout ce qui constate l'existence d'one civlli- • 
sation avancée et bienfaisante se rencontre chez les Mores 
pendant les deux sièdes et doni que la dynastie ommiadc 



(i) SbtIm Vûîgotlu, IcoiâviliMtioa, leiinleadaacci,ci 
tout de la Gattle méridioiuiU, pu M. Fanrîgl, oainge àtjk datwfat- 
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pirésilSe k leurs deslins (i). Ce merreilletax changement tint 
à dirmaes causes; nbus en avons Indiqué déjà pinsiears: 
l'influence des princes, leur politique y fut pour beaucoup, 
les secours que les Mores feçnrent des Mozarabes et des 
Grecs de Constantinople pour plus encore; mais il faut 
mettre en compte deux autres choses , les dispositions na- 
turelles lin penple et la religion. Les Mores paraissent aroir 
en, comme les Visigoths, tes heureuses facultés de percep- 
lioD et d'assimilation qui devanceot l'efTet du leinpst ime 
fois en contact arec les Mozarabes, ils prirent d'ent tout ce 
qo'ils en pouraîent prendre. La religion aussi les aida^ Si 
l'on étudie l'islamisme dans son essence, ei que l'on observe 
ses effets sur les peuples qui. l'ont professé; On verra que 
cette religion rigide, précise, qui embrasse tout, la rie so- 
ciale et politique comme l'exisléuce individaelle, qoi rigte 
tout, arrêté tout, est éminemment propre à porter set 
adeptes {rès-Ioin du premier conp. Elle doit également lei 
fixer à jamais au point où elle Us a portés tout d'abord. 
L'islamisme (nous ne coitaparons ici que des iastituiiong sb- 
éiales,nonsDOus plaçons au point de vue purement humain, 
il doil être snperflà de le dire), l'islamisme ne possède pa« 
la force latente mais indéânie, l'élasticité dn christianisme ; 
c'est un ressort poisBant qui joue une seule fois, puis se dé- 



(■) PoBT bien jngcc la ciTilîsation des Arabei d'£tpa{>ne, il faut 
avoir rccoaii h plnsicun docnmeiu; maia j'en indiquerai ici deui qui 
peuvent^ jniqu'ï un certiia point, tenii lien dei intris. Je mets de t&ti 
l'Histoire de Conde; à prfcieusi qo'ella loit, elle ne prouverait rien, 
icl^é aa milien d'une discassion, Conde n'ayant fait que compiler avec 
ambar, éclaiicÎT et mettre en ordre des chronïqaei moresques. Qa'on 
Use donc \tt Invaàom dti Sarraiiai, par M. BejDand , ijni leor eit <vi~ 
demraênt hostile, et VHiiloin de la Gaait nu'ridionale, par M. Fao- 
rial, qui «tl évidemment, je do dirai pas partial, mais bien dupos' en 
faveur des Mores, et l'on arrivera pour le fond i dés coDélosions iden' 



111. 
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tend, ei ne sert plus qu'à maintenir: aussi tous les peaplu 
musalmans, à meaare qu'ils sont arrives sur la scène de la 
civilisation, se sont-ils mis tout de soite au niveau des pm- : 
pies qu'ils y ont trouvés , el ont^ls gardé en qnel<]ue sorte 1 
la daie de leur initiation. Les Turcs, il y a vingt ans, atrati 
la réforme qui leur a onreri les veines sans y remettre da | 
sang nouveau, oIFraient, à peu de chose près , l'image du 
sociétés dn quinzième siècle; les Mores, à la fin du hui- 
tième siècle, avaient pris, sar l'échelle de la civilisation, h 
rang que les Visigolhs y occupaient précédemment, si 
même ils ne l'avaient dépassé : nous les y retrouverons pen- 
dant tout le cours de leur histoire. j 
' Dans un moindre, espacr de temps, ceux des Visïgolhi 
qui s'étaient sonstraits à la domination des Mores , et que | 
nous nommerons les Espagnols, avaient subi un égal chan- ' 
gement en sens inverse. On remarquera que c'était d'abord 
une très ~ petite partie de ta nation visigoihe, quelques fa- 
milles pour ainsi dire, et pas même des familles, quelqncs 
individus, réunis en bandes aujourd'hui, demain dispersés; i 
le gros de la nation , les Mozarabes , vivait au nûlien des 
Mores. L'ancieime organisation était brisée ; des circons- 
lanccs nouvelles, des relations nouvelles firent naître ie I 
nouvelles moeurs , un nouveau système de gouvcmemeni, 
une nouvelle forme de société; le caractère national le 
modifia, se refondit. Les Espagnols, proscrits, errana, sous 
Pelage ; sous les premiers successeurs de Pelage, bloqua, 
harcelés dans les montagnes, désapprirent tout ce qn'îli 
avaient su et qui ne pouvait plus leur servir ; ils mirent de 
côté les arts de la paix, et se replongèrent dans la bai^uiic 
pour s'y retremper. Leurs alliés de la France mériâiomle, ' 
qu'ils surpassaient tellement en civilisation avant l'invasÎM 
des Mores, l'emportèrent alors sin* eux. La disproportioa l 
avec les Mores était donc énorme k cette époque, et il n'y* ' 
pas de comparaison à établir. 
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Lès nkéines uécessilés retiurâpt Ict Espagnols dans t« 
tnéme eut pendant environ trois siècles ; la question d'eits- 
tence était la seule qui les occupât. Conserver leur terri- 
toire , s'y affennir, le mettre k l'abri d'incursions dévasra- 
trices Ou se dédommager par le butin de Ja perte des ré- 
coltes; enfin, quand )a fortune leur souriait, gagner un pen 
de terrain, voilà quel éuit leur unique but- Ils n'avaient ni 
te loisir ni les moyens de retourner à la civilisation, dont 
ils perdirent même la tradition ; toutes leurs Forces, lonles 
leurs idées étaient tournées vers la guerre : mais si les né- 
cessités de Celte situation arrêtaient leur développement 
dans un certain sens, elles leur rendirent un service inap- 
préciable en leur faisant adopter le plus beau système d'or- 
ganisation politique et militaire qui ait peut-être jamais 
existé (i). Simple jusqu'à l'extrême, et susceptible de se 
prêter à diverses combinaisons suivant les temps , le sys- 
tème espagnol , conforme an système gothique , mais plus 
act, plus régulier, réunissait les avantages de ta monarchie, 
de la féodalité et du représentatif { il établissait une hiérar- 
chie dans la société sans attenter à la dignité de l'homme, 
et réalisait l'ordre, la puissance, l'unité, sans nuire à la li- 
berté. Quels que fusseat ses mérites pour l'avenir, ce sys- 
tème, dont nous signalerons tout à l'heure un défaat, ré- 
pondait avant tout k la siluatian présente, et c'est comme 



(i) Pniiqae dodi nvenoni sur ce lajet, liiioiu obiarver qu'il s'uit 
Kl de conititatioii et noD d'^ut locitl, de gouvcmcmcDt et non à'ico- 
Domii politique, en un mot, do principe et non des d^veluppemeaj 
d'iiDc bonne orguiijitioD. L> loci^t^ espagnole ^lait dam l'eurancc au 
Bcaviinie liècle, mail elle e'iait coOitituee aainemeat loui le rapport po- 
litique, et de manitre 1 prendre, en grandiuint^ la meiilenre tonrnare, 
<■ elle s'était développée aniniit Ui loii netarellu do prof^rèii nous De 
TooloBi lieu dire de plni : nom ne prétesdoiu pu )■ donnée ponr tui 
■Mdile .cfaeTé. 
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organigation mililaire qu'il aliire notre attention. 1 
rappeler ce qu'était alors l'art de la guerre, q 
peu de scieace, même chez les chefs, mais seulement de la 
détermination, de l'adresse et delà discipliné. LadiicipliiK 
sortont devait donner U ■Dpèrioriié ; et quoi de plus propre 
à l'établir qn'nn enrôlement permanente L'Aomni« d'anaa 
espagnol lenait an sol par la propriété et la Camille, >> l'ar- 
mée par le lien féodal ; il choisissait son chef, et n'en chan- 
geait qne moyennant l'accomplissement de ccrtatnea tôt- 
maillés : le chef féodal , le rieahome, aarait toujours com- 
bien d'hommes et quels hommes il poorait faire marchtr 
SDOS sa bumière : an-dessns de Ini venait le comte, qui était 
nommé parle roi, et qai dirigeait tons les mooyemens dani 
son comté , district de limites peu étendues : leroiseri 
commandait les comtes. Les avantages de cette constil»- 
lion sautent aux yenx ; nous ne dods arrêterons pas Ji la 
faire ressortir. Les Espagnols leur durent en grande partie 
de GODserrer intactes les positions qu'ils avaient occupées, 
è la faveur de circonstauces toutes spéciales, avant l'arrivée 
des Ommiadeg, et de s'y consolider; résultat qoi n'a pat 
besoin d'être exagéré pour paraître admirable. 

Rien de semblable n'existait chez les Mores, où l'absence 
de hiérarchie occasionait U confusion. Le fanatisme, l'en- 
ihonsiasme guerrier, l'espoir du buiin rassemblaient et iiMt> 
(aient en mouvement de grandes masses, maïs ce n'étaient 
pas des armées ; après la campagne , les masses disparais- 
saient : l'attaque avait été vive , mais la défense derenail 
molle ; il n'y avait pas d'un côté celte régularité, celte cod- 
tinoiié d'efforts qui existaient de l'autre. Il n'y avait pai 
non plus la même unîlé de but. Se fortifier sur le terraÎB 
conquis , pois avancer, lu Espagnols n'avaient pas d'autre 
objet; chacun de leurs pas les portait vers le cœnr de la 
Péninsule; ils ne laissaient en arrière rien qui rappellt Icnr 
attention; ils n'avaient à surveiller qne leurs ennemis es 



DiailizodbïGoOglf 



( 277 ) 
face; et appuya à la France , ils eo tiraient At cantînucts 
teconrt. Les Mores, an contraire, en raison d'anc opinion 
JDstc on fansse, qat leur Taisait considérer l'Afrique occi- 
daiule comme im appendice indispensable à ienr empire , 
divisaient leurs forces entre, deux paysj ils guerroyaient an 
nord et au midi sans auxiliaires, et tout en conservant dans 
leur propre sein des ennemis, les Mozarabes, qu'ils ne rou- 
laient pas , soit justice , soit intérêt , sacrifier k leur sûreté. 
On doit s'expliquer déjà les succès des Ëspagnob, malgré 
l'infériorité du nombre, infériorité très -contestable du 
reste, et celle de la civilisation, qui est beaucoup plus cer- 
taine. On s'en rendra mieux compte encore lorsque l'on 
aura réfléchi aux mobiles qui agissaient sur les deux peuples 
rivanx. Les Espagnols, chez qui l'idée de leur droit de pro - 
priété sur l'Espagne ne s'affaiblit pas un instant pendant 
trente générations on plus, marchaient à Ja conquête de 
leurs foyers, animés par le zèle religieux le plus exalté ; en 
reprenant possession du sol, ils pensaient effacerune souil- 
lure du front de leur mère. Les Mores n'avaient pas le 
même attachement pour le pays, et le fanatisme religieux 
ne les animait pas an même degré, car, sous ce rapport, ils 
n'étaient pas dans des conditions d'ordre. Leurs souverains 
n'osèrent pas tout d'abord, et l'on ne sait pourquoi, prendre 
le titre de Calife, auquel ils avaient droit de prétendre; il 
manquait à leur autorité la consécration religieuse néces- 
saire aux yeux des musulmans. Le surnom historique du 
preHiier émir ommiade, du fondateur de la dynastie, est 
VViurpiHtiirc. Combien de commotions, qui n'auraient ja- 
mais en lien sans cela, ébranlèrent cette dynastie arant 
qu'un homme de génie, Abderrhanian-Annasir-Leddin- 
Allah, eût proclamé franchement le schisme occidental! 
Depuis ce moment, l'empire moresque jouit d'un calme 
profond, et les Espagnols reculèrent, jusqu'à ce qu'un autre 
vice de la conslÎLutiou du. pouvoir souverain amenât t^ 
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roine de l'ïllulrc nuison d'Ommeyah ; noot ronloni parier 
4e la loi de saccesiioa aa trAne. 

Elle était défectnense chez les EapagaoU cl chex les Mo- 
res, nuis bieo plus chez les Mores qae chez les Espagnols. 
Ici, le roi partageail ses Ëuu entre 5e» enfam, s'il le roa- 
laiti U, le calife choisissait arbitrai rement dans sa fa- 
mille , et même , i ce qu'il parait , pouvait choisir hors de 
sa famille son héritier. Les coaséqnetices de l'nne et de 
l'autre étaient les guerres ciriles, et les deux pajs furent 
(onreot ainsi ensanglantés ; mais la guerre civile « entre 
Espagnols, n'ébranlait pas le principe de l'autorité comme 
chez les Mores : condoite par des princes légitimes, elle se 
faisait de royaume 1 rojraome , non de parti k parti ; die 
dcrait donc se (aire arec moins de cruauté et d'acharne- 
ment. A la Térïlé , il y eut aussi chez les Espagnols des 
nsnrpations et des guerres de parti ; mais elles forent bean- 
cenp pins rares que chez les Mores. Cest an milieu des 
eonmlsions d'une gnerre civile causée, entretenue par Tab- 
sence de frein Ji l'ambition des princes, qae la dynastie des 
Ommiades disparut, et que la puissance des Espagnols prit 
un essor considérable, sous don Fernando-le-Grand, entre 
les années io3u et lo^o. On peut dire qae, dès cette épo-< 
qne, le sort des Mores fiit décide. 

Tout se réunit alors pour les perdre. Leur prospérité 
avait été si longue et portée si haut, qu'ils n'étaient pas 
préparés aux revers. Les jonissances de la civilisation Iti 
avaient amollis ; l'tnage des bains d'étuve en particulier, 
auquel ils s'adonnaient avec excès , les rendait impropres 
MDE fatigues; l'esprit mllîiaire lui-mSme s'était afTaibli ; les 
notions du droit s'étaient perdues dans la confosion d« 
fhiuj la fatalité qui semblait s'attacher à la maison d'Om- 
mcyah l'ayant fait {U'oscrire, le pouvoir ihéocratiqoe et le 
prestige qui l'accompagoe furent anéantis; point d'idées 
précises sur la nature et les limites du pouvoir temporel. 
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qui remplaça l'autre ; ptus «te légilimilé , point de distinc- 
tion entre le sang royal el le sang de sujet, point de hîérai^ 
chie, la carrière oavcrte k tout individu qni avait du talent 
et de l'ambition, choses comumnes parmi ce peuple. Il ar^ 
rira ce qni devait arriver : les aventuriers surgirent; ils 
amenèrent le fracLiannement à l'infini, l'anarchie, l'invasion 
étrangère. Les Espagnols profitèreot de tout. Pour cela , il 
n'était pas besoin qu'ils fassent pl'is civilisés que teors ri- 
vaux; il suffisait qu'ils marchassent droit k leur but. Malgré 
leur mélangR avec des Français, et malgré les leçons qu'ils 
avaient prises des Mores, je doute que les Espagnols de 
don Femando'Ie-Grand fussent beaucoup plus avancés en 
civilisation qne ceux de don Alonso-le-Chasle , par eseni- 
pie, sanf ce qui concerne la législation , car ils commen- 
taient à remettre en vigueur le code des Visigoihs : mais 
' sous le règne suivant . après la prise de Tolède , ils firent 
' des pas énormes qui les rapprochèrent des Mores, ceux-ci 
rétrogradant peut-être. 

La prise de Tolède est la grande époque de l'histoire 
d'Espague ; toutes les questions y font remonter. \ la suite 
de cette conquête, it s'opère des changemens de la plus 
haute portée dans la condition des espagnols et des Mores. 
Les Espagnols ont rompu la barrière ; leur puissance s'ac— 
croh de dcai façons : en avant, ils agrandissent leur terri- 
toire; en arrière, ils le peuplent. L'étendue de leurs do- 
maines fait natlre la sécurité; la guerre, en restant leur pre- 
mière nécessité, cesse d'être leur seul objet; le système des 
intérêts se complique, et avec lui le système du gouverne- 
ment ; la civilisation s'accroît par l'effet du besoin et celm 
du loisir; et déni causes particulières, l'introduction d'une 
colonie française, la résorption des Mozarabes dans le scia 
de la nation, contribuent k son développement. Les Mo- 
zarabes et les Français furent tes instituteurs des Espagnols.. 
Us apportaient à l'œuvre commune des capacités différen- 
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ief| opposées mimej çeqx'là ét«ient des mahres plus ins- 
traits, ceux-ci des pHeeptears pins sftra i maïs les ifilea 
Jear ayant ^té dislribn^s arec bonheur, si ce o'-est arec sa- 
gacité, le concours s'éiablît; et la. civilisation espagnol;, 
mélange de trois ëlémens, prit alors son caraciire déBoitit 
L'él^meQt mpresqne , apporté par les Mozarabes , y eniri 
surtout ptonr U partie matérielle. Hors de U , on lui attri- 
bue d'ordinaire plus qu'il ne lui rerieni : nous essaierons 
aillenrt ie le prouver ; mais la partie matérielle est si im- 
portante dans la cirilisaiioo, toutes les autres en dépendent 
tellement , qu'il ne faut pas rabaisser le service reuda pa^ 
les Mozarabes aux Espagnols; il fut d'uue conséquence in- 
calculable. Cependant , les Français peurtnt réclaiticr 1« 
plus grande part de la reconnaissance, comme ayant renda 
le service de l'ordre le plus éleré , on service pins vital 
quoique moins apparent, et celui qni dédda plos tard, trait 
bien compensé, de la sapériorîté des Espagnols. Tandis ' 
que, de ce cdié, d'heureuses inHaences amenaient de rapide^ 
progrès, les Mores subissaient la plus ficheose calamiUi 
ils perdaient leur indépendance, et passaient sous la domiT 
nation d'un peuple k peine écbappé du désert. 

On se tromperait néanmoins si l'on prenait les Almora- 
vides pour une nation de Barbares; nous en dirons autant 
des Almohades, qui les remplacéreut. Ils connaissaient les 
arts et en avaient le goAt ; l'histoire eu fait foi ; et si les re- 
lations des voyageurs sont exactes, les monumens de leur 
pays en témoignent : mais ib n'admettaient pas ces prin- 
cipes libéraux de goi^vernemçot et d'administration qu! 
sont la source da progrès. Us gouvernèrent les t/lora 
comme les Mores n'araieut pas gouverné les Mozarabes; 
leurs mœurs étaient rudes, féroces ; leur cupidité insatiable 
obscurcissait leur intelligence (ceci s'applique sortoni aux 
Almohades); ils étaient faits pour réaliser on despotisme 
puissant, rien de plos ; et c'est encore dire beaucoup à leur 
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loaange, si l'on considère d'où ils venaient Les Almohades 
doivent être placés plusieurs dejp^s plus bas que les Almo - 
nride». Une antipathie prononcée pour ces maîtres tyran- 
niques, et le eoÎd qu'ils prirent de se conserver distinctement 
en corps de nation préservèrent les Mores de tomber ao 
niveau des conquérana africains ; mais ils ne purent éviter 
toutes les conséquences de la servitude, et ils perdirent 
quelque chose en civilisation : les lettres , par exemple , ne 
disparurent pas de chez eux, mais elles n^ jetèrent phis, 
comparativement , qu'une faible lumière. L'ère littéraire 
des Espagnols s'ouvrait précisément alors, et fut inaugurée 
par trois ouvrages qu'il suffira de citer pour faire connaître 
leur valeur : c'étaient le Fuero Jiago , traduction en langue 
vulgaire du code visigothj la Crimica gênerai, et le célèbre 
recueil des Siele partiàaa (^i). Evidemment, les Espagnols 
tendaient à effacer la dislance. Ils étaient bien près de la 
combler à la fin dn treizième siècle, lors de l'entière ezpnl- 
iinn des Almohades, événement qui releva les Mores, et leur 
fit reprendre l'avantage à certains égards. 

Pendant les deux siècles qui s'écoulèrent entre l'arrivée 
des Almoravides et l'expulsion des Almohades, les Espa- 
gnols purent s'accuser de tons leurs revers ; ils durent leurs 
tnccès aux fautes de leurs ennemis , à la connivence des 
'Mores, enfin et toujours à l'excellence de leur constitution 
militaire. Appuyons encore sur ce dernier point. Sauf quel- 
ques trêves, la guerre était permanente ; mais il n'y avait 
pas de campagne chaque année. D'habitude, on laissait de 
part et d'autre quelques troupes sur les frontières, et l'on 
cherchait à s'enlever des châteaux ; les forces s'équilibraient 

(0 Noos na parlonj que des CaitilliDi; )ei Aragouii n'avaient pai 
ancoi*, à cette ^poqac ( milieu du trÛEième aiècte), du litres lirl^rair» 
«ui! lupectiblet, mais ils âaient ^galcmenl dam la bonne vole. Dan 
Jayme-le-ConqaéraDt peut, comme prince lellre', s'asseoir asiw [.rès de 
ton contemporain don Alonso-le-Sage. 
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sinsi pour le aombre, il n'en ^tail pas de ménie pour la va- 
leur. Retenus & leur poste par le poini d'honnenr, le< cajû- 
laines espagnols y retenaient leurs soldais par la discipline 
et l'autorité de la loi, ainsi que par l'espoir d'un établisse- 
ment avaDtagens; sans parler des ordres de dieralerie, qui 
étaient d'iin si puissant secours (i^Qne rencontraient-ils de- 
vant enx?qnelques garnisons, la plupart da temps très-f^blei, 
et des bandes levées à la hlte pour l'exigence du momoii; 
tronpes irrégnliires, S3aa chefs naturels, car la division par 
tribus n'est qoe nominale hors de l'état nomadc'Eans force 
de cohésion, sans solidité, en un mot. La solidité à la guerre 
manquait tout k fait ans Mores. Quoiqu'ils tinssent fermes 
derrière des murailles, ils étaient destinés par la nature i 
jouer le rdle des troupes légères. Cavaliers habiles, lutteurs 
agiles, plus adroits que vigoureux, armés de manière à con- 
server tonte leur mobilité , ils se recrutaient , se formaient 
cl combattaient comme il convient pour une guerre d'agres- 
sion, d'irruption, non pour une guerre défensive; la cava- 
lerie pesante des Espagnols en avait aisément raison quand 
elle pouvait les rejoindre après avoir bravé leur premier 
choc. Une fois réduits k la guerre défensive, ils furent per- 
dus. D'ailleurs on ne peut, dès le commencement, refuser 
aux Espagnols la supériorité des armes ; ils l'avaient sur les 
Mores, comme presque toutes les races du Nota l'ont eue 
snr celles du Midi. 

A peine est- il besoin maintenant d'indiquer les causes 



(i) Lei Culillam curent de banne hmn la tort d'employer àti crimi- 
ntU dans leon garnisons it frontiirci, dins lei preàdioi; de U l'ac- 
ceptioa ftcheuic que )e mot de presldlus reçoit d'ordinaire : qui dit 
priàdtt dit bagnet. Mais ce trait ne dftmit pas la phyiioaomie chen- 
leresque que nous attribaoïu aux eorpi des /ronlaitoi cailillaoï- L'bU- 
toiie, dl no* jouu, oITre des traits analogues auiquela on ne s'arrjtcn 
pu plus tard, et avec raison, lorsque l'on voudra tracer un tableau gé- 
néral. 
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qui se combinaieDt pour ne laisser au dernier Etal mores - 
qoe, au roj'aiime de (grenade, aiicmie chance de résistance 
heureuse. La disproportion des forces frappe l'esprit, même 
*i l'on ne compte plus que la Castille comme engagée dans 
la lotte. AjODlez il cela que les Mores, isolés complètement, 
ne parent suivre Jes progrès que les Espagnols faisaient 
dans l'art militaire , grâce à leurs rapports avec l'Europe. 
Lorsqoe la gnerre de Grenadî'éclata , en i48a, les Mores 
en étaient encore an mime système de fortification qne du 
temps des escalades ; ils n'entendaient absolument nen jl 
l'arlillerie fulminante , quoique probablement cette inven- 
tion lear fût due ; ils avaient toujours le même armement, 
des pièces défensives très-légères et le sabre conrbe, si 10- 
fériear au sabre droit dans une affaire dispulëe ; enfin, 'i\« 
te recrutaient toujours à leur manière provisoire, tandis 
que les armées permanentes existaient depuis plus d'un 
siècle en Espagne (i) : aussi ne purent-ils tenir ni en rase 
campagne ni derrière leurs forteresses , malgré lear bra- 

(1) Soai le nom de lancti d'ordonnance ( lanzai contiauu ou cod' 
tinnos del itj). Les siigncurs avaient aasii leurs conlînuus. Don Fer- 
nindo-lc-CalholiquE it lervit en outre contre lei Mores Ans t/uadrillas 
de 11 sainte HermaDdad, comme troupe» rcgleei, et 11 avait un corps 
nombreuT de pionnier! \ ses g^u^laircs [ginetes, chcvau- légers ), deiiuii 
*i famcQi, n'i^taient pu encore orgaoisëa, du noini il n'en ejt pas ta- 
cgrc question daas Jes chroniqaes. On ne voit nulle part qu'il y eàt chca 
les Greaadiiu quelque chase de semblable 1 des troupes r^gullirei it 
permanentes, car on ne peut qualifier ainsi les mercenaires arricains, 
peu nombreux d'ailleurs, les Gomercs, qui composaient la garnison de 
quelques places-forles ; on ne peut non plus appeler ainsi l'espice d'as- 
socialion ehevalaresque connue dans les cbroniqucs espagnoles sous le 
nom de CabaUtros de la casa de Granada. Une inslitulion impoi~ 
tante, sous le rapport militaire, les iloncelt ou jcuyers du roi^ existait 
encore en Castille i l'époque de la guerre de Grenade, mais on ne meu- 
titinoc pas une seule lois ses services, quoique l'on parle souient de son 
chef, l'alcayde de los Donceles, l'un des h/ros favoris des chroniques et 
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TQure, leur conitapce ei le d^TOuemeni ilc lears amiliaires, 
La (guerre de Greoade aura dix ans : cela paraît court ; oa 
devrait a'^iouDer qu'elle ail duré autant, el rieo ne jwiaTe 
mieux quelles ressources ce peuple trourait en Ini-mèrae, 
dans sa civilisalion. Excepté la science de la guerre et les 
lettres, tout ce qui fait la piwspérîté d'un Etat et l'honneiv 
d'une nation , agriculture , industrie , commerce , adminis- 
tration, arts, chevalerie, était porté à on point remarqoaUt 
dans le royaume de Grenade ; l'agriculture et les arts beau- 
coup plus liant qu'en Casdlle, sans contredit 

A cette époque, aux derniers jours de leur indépendance, 
jngeant sans préventions et compensant toutes choses, il 
me paraît impossible que l'on déclare les Mores inférieurs 
MX Espagnols. Depuis la chute de leur boulevard, après le 
départ, l'expulsion ou le massacre des plus distingoés 
d'entre eux, sons le régime de suspicion qui leur fol im- 
posé, dégradés systématiquement, privés des moyens de 
l'instruire, gitéi par tous les mauvais aentimens qu'on ne 
craignait pas de leur inspirer, si même on ne cherchait i 
les &ire naître, Its Mores perdirent, avec leur lustre et 
leurs plus nobles qualités , une partie de tenrs connaissan- 
ces. De leur ancienne civilisation, ils conservèrent seule- 
ment ce qui convenait aux classes inférieures de la société 
oà ils se trouvaient relégués ; et dans tout ce qu'ils conser- 
vèrent, ils excellérenL Leurs A^amias, ou associations, 
étaient si bien organisées . qu'elles excitaient la défiance : 
ils s'administraient sans avoir besoin de personne , el se- 
couraient leurs misères sans laisser rien à faire k d'autres ; 
le champ qu'ils cultivaient était le plus productif, l'ouvrage 
qu'ils livraient le mieux exécuté, l'industrie qu'ils exerçaient 
la plus florissante, le seigaeur qu'ils servaient était le 
plus riche, le travail qu'ils vendaient était le moins cher^ 
enfin, quoiqu'ils fussent écrasés par les exactions, ils 
faisaient enrte. Qu'est-ce que cela , si ce n'esi de la civîli,- 
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sation? Leur départ laissa un vide qui n'est pas rempli, et 
te dommage irréparable que leur eipulsion a caaaé k l'Es- 
pagne dit assez quel mérite ils avaient. 



N' VI (page f77). 
Mémmr* adreisè à tienri IV, par les Morisquea d'Espagne (i). 



n Sacrée royale Majesté, 

•< Nous les Morisques d'Espagne, vos esclaves de ccenr, 
prions Dieu, Notre-Seigneur, pour votre conservation et 
victoire, et vous pouvez nous lenîr pour vos loyaux servi- 
teurs; à votre occasion et pour votre service royal, nous 
mourrons grands et petits. > 

' Excellenlissime seigneur, 

•' Nous n'avons jamais été traîtres à noire loi ni à notre 
roi, parce que nous sommes Mores de nation, et des plus 
anciens qu'il y ait au monde ; car nous demeurons en Es- 
pagne depuis le temps que le foi MuIey-Jacop-al-Mançor 

(i) La forme de Ce Mémoire est lingnliètc ; il l'idrcuc UmtSt an 
mi Ini-mtmt, tintAt W 50d conseil on k ses ageni. 11 est ■ignJ, m nom 
de sei compdnatei, par HamMe Muiif de Sigorbo, qui s'intitnle ail- 
teors un dts matarifts, c'rtt-à-din gentiihomair de la nation. ( Nut* . 
de M. le manfaii de Lagrange. — Mënwira authtnliqiut dt Jacqua 
Ffompar de Caamanl, duc de la Force, etc. , fahUii par M. le marqni* 
de Lagracge; Parii, CbarpentieF, i843i !• ii p- 34i-) 

11 est înatile de relever les eirenrs kistoriqoes el les mniMngea de il»' 
tittiqne dont cette pitee eit enlacliée prcsqn'i cbaqa* ligoe. 



DiailizodbvGoOglf 



t ^86 ) 

la cooquil, et lui et tes descendans posiédéreiU long-leihps 
le royaume d'Espagoej ensuile voyant que les chrétiens 
commençaient à conquérir l'Espagne, beaacoap d'entr'enx 
se décidèrent à relonroer en Baii)arie. Les rois chrétiens, 
de leur cAté, voyant que tons les Mores allaient en Barba- 
rie, et que les terres restaient dépeuplées, firent annoncer 
par tont le pays que ceux qui roudraient demeurer en Es- 
pagne, les rois chrétiens leur engageaient leur foi et leur 
parole qu'ils les laisseraient, avec confirmation de leurs 
fors et privilèges, vivre en notre loi. Uais les rois n'ont 
rien gardé de leurs paroles. Lorsque ceux du royanme de 
Grenade furent conquis la dernière fois, non contens de 
les faire chrétiens par force, ils vonlnrent les obligera 
quitter le langage, les noms et les costumes arabes, ce qui 
fil que ceux du royaume de Grenade se soulevèrent seuls 
et avec peu d'armes, parce qu'ils étaient déjà désarmés, et 
firent la guerre au roi Philippe, qui mourut sans avoir po 
dire qu'il les eût vaincus un seul jour; et de même le roî 
Philippe, comme ït était père des artifices, voyant qu'ils lui 
donnaient beaucoup à feire, les séduisit par une paix fal- 
lacieuse, déclarant à ceux qiji le suppliaient qu'il lear par- 
donnait et qu'ils retournassent dans leurs maisons , et 
qu'ils y vécussent comme ils voudraient, confirmant de 
nouveau leurs privilèges. Aussi ils terminèrent la guerre. 
Les voyant paisibles dans leurs maisons et villages, ei sans 
se tenir sur leurs gardes, il les allait chassant de leurs ha- 
bitations avec de grandes forces, et les éparpilla par tome 
la Castille, fusant la plupart d'eux esclaves par contrainte 
et sans raisou ; d'oà il résulte que beaucoup sont dispersés 
en Espagne. Le nombre de leurs maisons dépasse cent- 
trente mille, plutdt plus que moins, attendant tous l'occa- 
sion de se venger de la tyrannie espa^ole, et nous voyant 
commencer ils ne s'endormiront point. Car on ne peut lear 
donner le signal aussi sàremenl, attendu qu'ils sont fort 



DiailizodbvGoOgk' 



( =«7 ) 
séfaié» les uu> des autres, qaoiqiie cependant ils aient aussi 
des syndics, gens considérables et auxquels on pent se fier 
parfaitement. •• 

- Excelleniissime seigneur, 

■ Nons, ceux du royaume de Valence, sommes soixante- 
treize mille maisons, plutôt pins que moins, tous réunis 
dans des rilles et de riches villages, race vaillante et gens 
coorageux; quand besoin sera, nous pourrons faire soixante 
mille hommes sans dépeupler nos dites maisons, ni sans 
qu'il en coAte rien an roi qui sera notre appui; bien plus, 
lui donnerons-nous de l'aident s'il le faut, parce que nous 
ne manquons de rien, sinon d'armes; et que, pour ce qui 
concerne le royaume de Valence, nous en sommes les 
maîtres et nons ne voulons rien que savoir la volonté de sa 
Royale Majesté le roi de France, attendu que nous le 
rouions pour notre roi et protecteur, nous prêtant assis- 
tance et faisant celte faveur de nons délivrer de la ty- 
rannie d'Espagne; car, véritablement, nons -antres du 
royaume de Valence, nons ne pouvons vivre, puisqu'ils ne 
savent quel moyen employer pour nons perdre; nous dé- 
pouillant de nos biens par la voie de l'inquisition, et ne se 
contentant pas que les Morisques du royaume de Valence 
paient aux inqaisiiears chaque année deux réaus par mai- 
son,, ce qm s'élève à cent-cinqnante-deux mille réaux par 
an, et le roi y donne son consentement, et les inquisiteurs 
nous disent qu'il nous a fait grâce en ne nous prenant pas 
nos biens, lorsqu'ils nous les prennent par l'inquisition ; et 
comme ce qu'ils ne peuvent nous enlever par cette voie, 
ils cherchent k nous l'6ter par d'autres subtilités, et si 
le roi n'en était pas content ils ne le feraient pas. C'est 
ainsi que le roi d'Espagne nous a fait beancoQp d'iojnilice 
et nous en fait chaque jonr, ne se bornant pas à ne point 
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nous niainienir nos fors et prÎTÏIéges, que les rois ses pré- 
décesseurs accordèreoi à noua dn rojraome Ac Valence et à 
cens d'Aragon ; mais on nous les fit porter à la coor dn 
vivant de l'empercar, où on les brûla sans aucune tuatt de 
notre part, et soudain nous fit-on baptiser par force. Pco 
de temps après, ils nous désarmèrent et noos envoyèrent 
les inquisiteurs, qui depuis lors noos tourmentent lellctnent 
que nous ne pouvons vivre, mais qu'il fam chercher dos 
remèdes U où nous les trouverons; et, comme nous trou- 
vons dans nos prophéties que nous devons (tre seconms par 
les mains dn roi de France, que Dieu le fasse comme il 
en a le pouvoir, et qu'anssi sa Royale Ma|esté ne doute point 
qu'avec sa faveur elle ne remporte la victoire. Moas antres 
dn royaume de Valence sommes cinq tribus, et dans cha- 
que trihn nous avons trois syndics des principaux de notre 
nation, ce qui fait quinze syndics poor tout le royaume de 
Vslencej il suffit que ceux-ci le sachent et en soient «Tcrtit. 
Dans le royaume de Valence, il n'y a rien k craindre des 
Espa^ols, parce qu'ils sont dans nos villes et villages et 
que nous en sommes les maîtres, car il s'y trouve tout au 
plus un chrétien ou deux comme alcades. Il n'y a qu'un senl 
château qui ait garnison, lequel se nomme le chtUeau dt 
Venta, et c'est pour garder la mer et empêcher les Moris- 
qoes de s'en aller en Alger; il y a aussi un chiteau i Ja- 
tiva, rille chrétienne, il est grand et délabré, sans aucone 
pièce de canon. Effectivement le royaume de Valence n'est 
rien pour nous , si Sa Royale Majesté nous favorise de 
quelques hommes qui entendent la guerre, et de quelques 
krmes, telles qu'arquebuses et pièces de canon, afin de 
commencer par prendre Valence. Nous trouvons dans nos 
prophéties que cette ville se rendra sans coop-fiérir et sani 
recevoir aucun secours. 

■La ville prise, il s'y ironvcni des armes pour (oos ; le se- 
cours qu'il est nécessaire que noua recevions devra venir 
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par Dénia, qui est uù bon port de mer* Il n'y a rien k crain- 
an du cdté de la ville , parce qne , arant qoe la floue n'ar- 
rire, ib ■'enfairont ions ayant penr de nom, et pensant qne 
c'est la flotte torqne, parce qne la pJos grande partie de 
notre nation se trouTe près de Dénia; et lont ira k bonne 
fin arec la favenr de Dien, selon «pie nos prophéties en ren- 
dent témoifinage. > 

H Sacrée Royale Majesté, 

■ Nos bons frères aussi de notre nation, les Tagarinos da 
royanme d'Aragon, sont comptés passer quarante mille 
maisons, plutât plus que moins; ce sont de brares gens, 
qui désirent se voir déjà au nilien de la Intte pour se ven- 
ger des affronts qui leur sont faits chaque jour pluldt qu'à 
tout autre ; et ils suivent le même ordre que ceOx du royaume 
de Valence , parce que nous sommes tous traités de même 
pour le bien et le mal, et ils paient les mêmes charges que 
nous payons k^la lyrannique inquisition : ils ont également 
leurs syndics qui les gouvernent, qui sont les principaux de 
la nation. Ainsi donc, nons mourrons tous les uns ponr les 
antres. Comme les Aragonais sont riches, nombreui et 
réunis dans leurs villes et villages, ils pourront fournir qua- 
rante mille soldais, tous attentifs à l'heure de noire bien , et 
il suffit qoe leurs syndics le sachent, à qui on pourra bien 
K Ger pour le mot d'ordre. Ils manquent aussi d'armes, 
quoique pas autant que nous , parce qu'il y a peu de temps 
qu'ils ont été désarmés , et qu'ils auront encore quelques 
armes cachées, priant Dieu que vienne le moment d'en 
I .faire usage; d'autant que si sa Royale Majesté man.be par 
la Navarre, elle aura plus de monde de son câté dans le 
Lroyaume d'Aragon que ceux qui seront du cdlé opposé, 
t Outre ceux de notre naiion, elle aura encore beaucoup de 
[chrétiens pour auxiliaires, parce que Sa Majesté s'est fait 
III. '9 



_ ,-™:..C00'jlc 



C 290 ) 

IteaacoDp de partistni en Espagne, qui prient Dien chaque 
îoor pour ion triomphe. U y a aawi de notre nation en Ca- 
talogne ettTÎron (rois mille maiioni, qui se gouTement par 
les Vaienciens et les Aragonais ; il se trouve également nne 
autre nation en Cas tille, qui se nomme les Mudegales, Mores 
comme nous , qui seront de cinq mille maisons ; ils mour- 
ront arec nous; et d'antres nations qu'il y a en Espagne, 
([oi sont de la religion dn Christ et d'aotres de la loi de 
Motse. se rangeront dn parti de la France ; et cenz-ci sont 
nombreux, quoiqu'ils rivent fort cachas : nous les coiuiaîs- 
sona hien, et nous nous consolons les nos les autres, priant 
INen qu'il se présente occasion d'agir contre ceux d'Es- 
pagne. 

■ Ainsi donc,EicellenUssimes Seigneurs, je vous reco'm- 
mande le secret pour l'amoor de Dien , et que l'on- rende 
compte à Sa Royale Majesté qoe ce que je vous dis de notre 
nation est rentable , que nous mourrons Ions i soD royal 
service, quand l'occasion s'en offrira; et si Sa Roya-e Ma- 
jesté veut plus de sàrelé de nous, je lui condoirai Iroïs per- 
sonnes des plos considérables de notre nation : l'une de 
Valence, l'autre de Grenade , et la troisième d'Aragon. Je 
les loi amènerai secrètement k sa cour an mois d'arril ; elle 
iconnaitra ainsi mieux nos intentions. Que si Sa Majesté 
n'approuve pas ce projet, elle veuille bien me donner nn 
homme en qui elle se fie , qui puisse lui faire connaître la 
sincérité de nos volontés. Qne Sa Majesté ne laisse pas 
échapper ces favorables occurrences, car l'Espagne est épui- 
sée , et plus mal gouvernée de jonr en jour. Cest ainsi qne 
votre Majesté se vengera de ses ennemis avec la foreur de 
Dien, lequel je prierai toute ma rie pour sa conserratiim et 
pour sa ricioire, en qualité de son bon esclave d« coenr. 

« Hahetb Mksbtf. > 
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N' VII {page i88). 



l«tin: (&I m, am>)wéi et députés de Valetice, dans laquelle (t 
lOir déetare ta vohnté de chatser les Moiùques. 



Le Roi. 

Nos très-vénérables ci bien aimés , 

Vdos counaisseK suffisamment ce qM depuis loâgnes 
années I'od a essayé dans ce royaume pour j conrertîr les 
Donreanx chrétiens , les édits de grâce qtii leur ont élé ae- 
cordéi , les antres mesures qne l'on a prises pour les ins- 
truire de notre sainte religion , et le ptia de profit que Ton 
a retiré â« tout cela, car sons n'avons pas va qu'ils se soient 
convertis ; mais an contraire de jour en jour ils ont aug- 
menté leur obstination et leur constant empressement k 
machiner contre la sftreié de nos Etals. Et quoique des 
hommes savans et suats muaient déjà, les années passées* 
représenté le danger de les tolérer plus long-temps, les 
manz iiréparables qui pouvaient arriver si je fermais les 
yeui sur leur condmte, qu'ils m'aient exhorté à recourir 
sans retard an remède qoe ma conscience m'obligeait d'ap^ 
pliqoer, m'assnraiil que je pouvais, sans sCrnpole, les cbt- 
tier dans leurs vies et leurs biens , parce que la tioloriéié, 
le nombre, la graVilé et l'atrocité de leurs crimes les pou- 
vaient faire déclarer convaincus d'hérésie , d'apostasie, de 
lèse-majesté divine et humaine, et que je pouvais procéder 
contr'eiix avec tonte la rigueur que lears fatites méritent) 
cependant, désirant les réduire par des moyens de conci-* 
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lîalioo et de douceur, j'ai ordonna de Caire à Valence la 
jante, dont vous avez entendu parler, afin de procéder one 
seconde fois Jl lenrinstniciionet leur coarersion, pour plus 
grande déchu^e de ma conscience, et roir si l'on pourrait 
éviter de les expulser do royaume. Mais j'ai appris depoij 
lors par diverses voies, tontes très-certaines, que ceni de 
ce royanmc et cenx de Castille donnaient suite à leurs mau- 
vais desseins, puistjne dans le même temps oà l'on s'occn- 
pait de leur conversion, ils envoyèrent des émissaires i 
ConstanUnople et à Maroc pour y traiter avec le Tore et le 
roi Mnley-Gdan, leur demandant que l'année prochaine 
ils envoyassent leurs forces en aide et secours, les assurant 
qu'ils trouveraient cent cinquante mille hommes de guerre, 
rant de Mores que de barbaresqnes, préls i aventurer vie 
el biens dans ceue entreprise, «t que les difficultés n'é- 
taient pas ^andes , vu qne nos royaumes sont dépourvu 
de monde, d'armes et de soldats exercés. £n outre de cela, 
j'ai su qu'ils ont aussi des intelligences, et qu'ils complo- 
tent avec les hérétiques et antres princes ennemis de la 
grandeur de notre monarchie, et que les uns comme les as- 
tres leur ont offert de [les aider avec toutes leurs forces. On 
sait de science certaine que le Turc, pour être en état de 
disposer de son armée navale, a fait la paix avec le Persia 
et avec les autres rebelles qui l'occupaient -, de son côié, le 
roi Muley-Cidân établit son empire, et il a traité avec la 
hérétiques des pays maritimes du septentrion pour avoir dei 
vaisseaux qui passent des troupes dans noU'e royaume, et 
qni lui a été accordé. Si nOus sommes attaqués à la fois par 
ces ennemis-U et par lou» les autres que nous avons, nom 
nous verrons dans un danger qui se laisse assez imaginer. 
Considérant donc tontes ces choses, désirant accomplir 
\ti devoirs qui me sont imposés, mettre ordre à la cons«'- 
vation, à la sécurilë de mes royaumes el eo paniculier de 
celui ci, et des bons et fidèles sujets que j'y ai, car Icnr 
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Ranger est de tous le plus évicleiil; voulant faire dïsparatlre 
l'bérésie et l'apostasie de cette maaraise race de qni Noire- 
Seigneur Dieu est si oflènsé, après tui avoir reGoniinandé 
el fait recomiaander cette affaire pour tout ce qui en im- 
porte à son honneur et à sa gloire, j'ai résolu que l'on ex- 
pulse de ce royaume lous les Morisques ses habîians de la 
manière qni vous sera dite. El quoique votre zèle connu 
pour le service de Dieu et le mien, pour la sécnriiii et cnn- 
lervation de ce royaume el de vos propres personnes que 
i'estime et j'aime tant, m'assure que vous verrez cette af- 
faire sQiis son véritable jour, que vous reconnaîtrez combien 
nécessaire et salutaire est la résolution que j'ai prise, et 
que vous en faciliterez avec empressement l'exécution, 
taaieTois i'ai voniu vous donner avis des causes qui m'y 
ont porté, et vous cbai^er, comme je le fais très -afTectueu' 
semcDt, de donner l'exemple aux seigneurs qui ont des 
vassaux morisqnes, en faisant comprendre à vos propres 
vassaux que }'agis avec eus miséricordieusement, puisque 
je pouvais justement prendre leurs vies et leurs biens, et 
que je les laisse aller avec ce qu'ils peuvent emporter de 
leurs Doeubles, sur leurs personnes seulement, pour aider à 
leur subsistance ; cela devant s'exécuter sans que, dans au- 
con cas et pour aucune considération, l'on admette des 
lempéramens. Il sera de grande importance que les autre» 
voient ce qne vons faites, pour faire de mÉme. 

J'ai confié an mestre-de-camp-général don Agustîn 
Mexia, de mon conseil de guerre, le soin de faire condnre 
CCS gens aux ports où ils doivent s'embarquer; je vous re- 
commande d<Hic beaucoup d'être avec loi en bonne inielli- 
gence, de l'asaister- anirant ce qn'il tods indiquera pour le 
lûen de )« ckose; ce faisant vons aeromplirez, en outre de 
ce que j'ai dit que j'attends de vous, vos obligations de 
vrais chrétiens et fidèles vassaux. Je recevrai par-là le ser- 
vice le plus agréable que vous puissiez me rendre. Le mar- 
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quis deCa''acena(i)Toiu fera savoir qoel portion doit rona 
reveair dans les biens de vos vassaux morisqoes, et sojex 
certain que, d'an antre c6ié, je m*occnperai de voos dédom- 
mager de vos pertes par tons les moyens possibles. Pour 
ce qui toucbe à l'exécntion, je m'en remets i ce qne le vice- 
roi vDDs dira de ma part, vous ordooDanl et chargeant de 
l'ezécDter et accomplir ainsi. 

De Sui Loranso (i], la ii i» MpUmkc t6o^ 

Moi, LE ROI, 
(Gaspar Ëscolano , Décodât, liv. to, cbap. ^8, 
col. 1864 et sDÎvantes. — fileda, pag. ggS.) 



N" VIIÏ {page aïo.) 

E£t lojal pour le passage des Morisques en France. 



I 



i 



Le roy ayant esté adverti de l'ordoonance n'agnièrcs 
f«cte par le roy d'Espagne portant commandement exprès 
k touts Morisqnes estant sur ses Estais et pays d'Espagne 
d'en sortir dans on brief temps et icenx deshabiler sur dt 
grandes peines qu'il fàict exécuter contr'edz, et qu'à cesie 
occasion grand nombre de familles desdits Morisques, s'es- 
tuit mis ensemble , s'acheminent sur la frontière de K»- 
caye, pays de Labonrt, et de la ville de Bayonne, et ayant 
Sa Majesté tonte bonne intention qn'il soit osé en leur co- 
droil d'humanité pour les recueillir dans se* pays et Estais; 
et qoe pour ceux qui font et voudront faire profesdon d« h 

(•) TIce TOI <Ie V*Ienct. 
(:i) L'Eicuri^l. 
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ReUgioD Catholique , Apostolique - Romaine , ili puisseut 
demeurer en toute seureté; et poor les autres qui ne le 
Tondront faire , il leur soit donoé libre passage jusqnes en 
ses ports Aa Lerant, pour de là te faire iransponer en Bar- 
barie on ailleurs que bon leur semblera; 

Sa dite Majesté a ordonné et ordonne — que, lorsque 
lesdila Morisqnes apparoislront sur ladite frontière, il leur 
sera par le commissaire qui sera à cest efliect enrobé par 
Sa Majesté déclaré, de la part d'icellc, que touts cens des 
susdits Morisques qui voudront rirrc en ladite Religion Ca-^ 
tholique, Apostoliqne-Romaine, et faire profession d'icelle, 
qu'ils ayent à en faire promptement nn roolle contenant les 
non», surnoms, aagc et leze d'iceni, ponr leur estre as- 
signé temps et lieu pour faire ladite profession parderant 
l'évesqne dndït Bajonne on de ses grands vicaires, en la 
forme qu'elle doit estre faiele , dont chacun d'eux retirera 
un acte et certification dndit évesque ou desdils grands-vi- 
caires, lequel acte ils seront tenus par mesme moyen faire 
enr^istrer au greffe de la justice dudii Rayonne. Et ce faici, 
l'estans ton* lesdïts catholiques remis ensemble, seront 
conduicts parlesdits commissaires jusqnes à ce qu'ils ayent 
passé les rivières de la Garonne et Dordonne, lesquelles 
passées, ils pourront demeurer et habiter dans les villes ou 
(riat-paya des terres de l'obéissance de Sa Majesté qu'ils 
voudront choisir. A la chaire toutesfob, qu'après l'eslec- 
tion faicte du lien de leurdite demeure, ils seront tenus de 
se représenter k l'évesque du diocèce dans lequel ils seront, 
auquel ils feront apparoir de l'acte de leur dite profession 
defoy&icle parderant ledit évesquede Rayonne, laquelle ils 
y confirmeront et en retireront aussi un acte dndit éresque 
qu'ils feront enre^strer au greffe du bailliage d'oA sera 
leurdite demeure, pour vivre d'oresnavant en ladite Religion 
Catholique, Apostolique-Romaine, ce qui leur sera enjoioct 
de faire à peine de la vie : il sera inpressémeat poné par 



DiailizodbvGoOglf 



( 3yô ) 

l'acte de laardite profession de foy pardevant iedil évesquc 
de Bayonoe l'injonction qui leur aura été faicte de vivre i'o- 
rcsnavanr en ladite Religion Catholique, Apostolique-Ro- 
maine, à peine de la vie [cooinie il est porté par la préstoie 
ordonnance), dont ils recoguoisiront avoir en entière co- 
gnoissance. £t contiendra aussi ledit acte qu'ils se sont aossi 
soulmis de le représenter k l'évesqne du diocèse duquel ils 
résoudront de faire lenr résidence. 

El pour les autres desdits Uorisqoes qni ne feront ladite 
profesiiondelaReligion Catholique, Apostolique-Romaine, 
lear sera fait commandement de la part de Saditc Majesté 
par ledit commissaire de se mettre tous ensemble en ou 
lieu qui leur sera pour ce assigné, pour iceuxesire au mesme 
temps consignez es maîns du commissaire, qni sera à ce dé- 
puté par Sa Majesté, pour les conduire depuis ladite fron- 
tière par les plus courts et aisez chemins qne faire se pourra 
jnsqucs dans les ports de la mer du Levant oà leur seront 
fournis des vaisseaux pour les transporter searement en 
Barbarie ou antres lîenx des terres du Grand-Seignenr qu'ils 
adviseront, en payant par eux raisonnablement les frais da 
voyage de leur dit transport par mer; à la charge <pie les 
maistres et patrons des vaisseaux qui feront leur dit trans- 
port se chargeront au greffe de la jnsdce du lieu d'où ils 
pan iront de la quantité des personnes et biens qu'ils trans- 
porteront avec eux , leur deffandant très expressément de 
lenr faire aucun mauvais traictement ny exiger d'eux aucune 
chose outre le salaire de leursdîts vaisseanx, à peine de la 
vie. Et rapporteront attestation de leur descente en terre 
et qu'ils n'auront reteo d'eui en lenrdit passage aucun maa- 
vais traitement, en vertu de quoy ils en demeureront des- 
chargez. 

Ordonne Sa Majesté anx susdits commissaires, qui auront 
chaîne de leur conduite, de les faire, en leurs susdits voya- 
ges, loger par département dans les boni^ et villages qai 
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seront sur le chemin de leurdit passage et )ear y faire ad- 
ministrer virres en payant raisonaablemeat. Ordonne atusî 
Sadile Majesté aux gooverneurs et lientenants-géDéraox de 
ses provinces d'ordonner et enjoindre ( si requis en sont 
par les susdits commissaires ordoDoes ponr Caire ladite 
condaite] aox prérosts des mareschanx et vitéaéchaax d'icd- 
les, de conduire arec leurs troupes, chacun en ce qui sera de 
sa charge et ressort, lesdïls Morisqnes, à ce qu'il d« leur 
soit faict k Leardit passage, aucune iojnre, desplaisir on em- 
peschemement , à la charge de payer par eux les salaires 
desdîts prévost des mareschanx et leurs archers, dont taxe 
lear sera faite par les juges des lieux comme il a accoutumé 
d'estre foict en pareilles occasions. 
Fùct iPirii, Uai jour de ttvrier 1610. 

FORGBT. 
{Mercurr. français, tom. a, pag. 5get sulv.J 



JN" IX. {page 221.) 



Relation téritaiie emioyée dans cette capitale- — On y ren^ 
compte du martyre que les Mores de Tétouan ont fait souffrir 
h Fraaàsca Triffi, Morisipie, native de la ville d'Avila, l'une 
decetles <pi furent chassées dans l'expulsion générale des Mo- 
risques, et qui ne ooulut pas renier la foi du Christ , l'ayant vu 
renier à son mari et ses enfans. L'événement arriva le aa jmt- 
let de celte année présente (^i6:i3y . 

Mes frères et compagnons, je me réjonis de tous savoir 
en pays chrétien, jonissant de la liberté dont je manque, 
dont je manquerai toujours, k moins d'un miracle de Dieu, 
jusqu'il ce que sa divine Majesté, par un effet de sa misén^ 
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c(wde, me donne dans l'antre monde Ix rëconpenie qoc 
j'espère. Je sais ici enchatné, affamé, accablé de travail 
comme tous l'étiez autrefois. Pnisqne toiu connaissez cet 
ëtal, je me dispense de rons le décrire. 

Mais apprenez qoe le aa jnillet de cette année, peu de 
ionrs après votre départ, il s'est passé dans la ville de Té- 
tonao nne des areatures les plus prodîgjieoses et les pins 
nenves dont on ait onï parler josqu'ici. Dans la me des mar- 
chands d'esclaves de cette ville vivait un Horisqne espa- 
gnol, an des expulsés ; sa femme , comme lui Horisqoe , se 
nommait Francisca Trigo. Cette malhenrense, entraînée par 
l'exemple de son mari et de ses enfans, qui reniaient, on 
plutAt forcée, les imita, quoique la suite ait prouvé qu'elle 
4 toujours vécu dans la religion de Jésus-Christ, car jamais 
elle u'onbUa de prier en secret, faisant des péaiteuces, et 
demandant avec oue foi vive à notre Rédempteur de lui ac- 
corder le moyen de confesser ses péchés , pois de mourir 
en le reconnaissant 

Elle sot on jour qu'il était arrivé i Tétonan nn père ré- 
dempteur de captifs. Bravant alors tous les dangers, elle 
parrint k s'aboucher avec Ini, et te pria, d'mi air hnmilié 
que témoignaient ses profonds soupirs, ses larmes amères, 
de l'entendre en confession. Le moine], étonné de recevoir 
une demande si extraordinaire dans ce pays, quoiqu'il cou- 
r^ grand risque de la vie , lui ordonna de faire le signe ie 
la croix, et écouU sa confession. A la vue de son repentir, 
il n'hésita pas à l'absoudre, lut imposa une pénitence salu- 
taire pour son ime, l'anima, l'exhorta, et la renvoya foiti' 
fiée par un sermon exemplaire. Cette bonne chrétienne, 
après sa confession , se retrouva ferme , enflammée de l'a- 
iQonr divin, tellement qu'elle allait looioars et partout dd 
rosaire à la main , sans crainte d'être vue. Il n'est pas d'u- 
sage ici de se senrir du rosaire. Dieu, dans aes justes juge- 
tnen», permit qu'elle Bit découverte. Un More de ses voi- 
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«ins, nommé Harahau Hazen, l'aperçut une fois dans le 
jardin de la maison pendant qa'elle se liiTait k ce pienx 
uercicei il se scandalisa d'ane pareille nottreauté, et, sans 
lui faire d'obserrations , il alla en informer un marabout, 
prêtre du trompeur Alcorao : le marabnot transmit son 
rapport k TalcaSd de la ville, lequel fit venir devant lui 
Fraocisca. 11 la mît d'abord aux fers avec la rigueur que ces 
chiens déploient d'ordinaire, puis loi adressa noe longue 
harangue, enfin Inï demanda d'une voii menaçante si elle 
ignorait les fabuleux prëceptes de leur détestable Alcoran. 
Francisca lui répondit avec une sainte dignité : ■ Muley 
Gdan, je sais que tout en est faux et menteur. Tu n'ignores 
pas non plus qne rien ia'estbon de ce que ton Alcoran nous 
ordonne d'observer; jamais je n'ai suivi ses préceptes: 
mais je sais aussi qne la religion de notre rédempteur Jésna- 
Christ est la véritable , la jnsfe , la sainte ; j'ai milité sons 
ses quatorze articles et ses saints commandemens. C'est 
ponr elle que je veux vivre et mourir. Remarque bien que 
je oe crains ni la rigueur ni tes ii(,enaces; an contraire^ je 
regarderai comme un heureux sort de sonfirir les torbu-es 
qne ta m'apprêtes, car en les souffrant pour le Bien nu, 
(rinitaire, fils de Marie, vierge conçue sans péché origineit 
j'espère , moyennant ma foi , gagner la couronne du mar- 
tyre. » 

Le lendemain, Mnley Cidan se fit amener Spliman Adan, 
mari de la chrétienne, ses deux fils et son fils. En leur pré- 
3ence, onintrodnlsitFranciscaTrigo; elle pamt derant eux 
comme une sainte Catherine. Muley Gîdan lui dit en co- 
lère : ■ Chrétienne, tu te repentiras d'avoir nié les préceptes 
de notre Alcoran , et d'être retonnée i ton antique foi du 
Christ. Est-ce possible, dis, inconstante, qne tu n'aies pas 
considéré combien sont justes, saints et véritables les eosei- 
gnemens de notre saint prophète Mahomet? Par son nom, 
je te jure que si tu ne l'avoues pas véritable seigneur dç 
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toutes les cbosea créées, je te ferai mourir ie la manière la 
pliu cruelle. VoiU ton ni»i et tes enfaus ; retouraes net 
eui, ou tu périras dans les tonrmens. » Les enfans, dont le 
garçon, nommé Ahmed, araitnne quinzaine d'années, et 
les filles, Falima et Zahara, onze et boit ans, pleuraient en 
voyant leur mère dans cet état misérable. Soliman Adan. 
son mari, touché de douleur, lui dit : «Axa (c'était le nom 
moresque de la chrétienne), repens - loi de ce que tn as fait 
Regarde ces enfans, renx - tu les laisser orphelins et désho- 
norés!' Pour moi, je te pardonne; reviens à la maison, 
achère de les élever. Vois donc que tout cela est one illu- 
sion du démon qui le trompe. >> Mais elle, ravie par l'amour 
et comme en extase, ne faisait cas ui des tendres larmes de 
ses chers enfans ni des admonestations de son maii, ni des 
menaces du jnge ; elle s'écriait : - Le Christ vil 1 le Christ 
règne 1- et répétait sans cesse ces paroles sans qu'enfans, 
mari ou juge put l'en détourner. Lorsque l'on rit sa fer- 
meté, on prononça contre elle une sentence de mort. 

Le jour suivant, au son de ranques insiromens, elle fut 
conduite solennellement vers le liendn supplice, avec le cor- 
tège d'officiers et tout l'appareil usité. On avait élevé pour 
elle on échafaud. L'amazone chrétienne en monta les degrés 
avec la patience d'un saint Job, le courage d'un saint 
Etienne; elle servait d'exemple àbeaucoup de renégats, qui 
peut - élre n'ont renié que par crainte. Déjà elle était au- 
dessous de la potence, quand l'élue de Dieu se mît k prê- 
cher comme un saint Paul, nous exhortant, nous autres es- 
claves chrétiens qa'on avait amenés, à persévérer dans notre 
foi , et s'exprimani avec de très - saintes paroles accompa- 
gnées d'exemples admirables. A la fin, près de mourir, elle 
nous dit : « Chrétiens, je suis de la ville d'Arila, de race 
morisque, quoique teD|ours j'aie professé la religion An 
ChrisL Je vous demande ; si quelqu'un de vous passe par 
cette ville, qu'il rapporte comment je meurs eu confessant 
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la saînie foi catholique , et j'en rcclame de tous le témoi- 
gnage. » Alors elle coquoen^a le Credo; mais, avant de l'a- 
cherer, elle reodit son esprit à Jésus - Chrit, arec qui elle 
vit, eic 

Parmi les captifs de cette ville , la douleur et les larmes 
furent irrésistibles; cependant « malgré l'horreur d'un tel spec- 
tacle, nous essayons de nous contraindre, de peur des 
châtimens. Le lendemain, qui fut un samedi, de grand ma- 
tin nous allâmes chercher le corps de cette martyre, et nous 
le portâmes sur nos épaules jusqu'à un petit pré assez loin 
de la ville, où nous l'enterrâmes secrètement. Nous f&mes 
émerveillés de voir son visage si beau, si frais, si coloré 
qu'elle paraissait vivante et ressemblait à un ange. A mon 
avis, elle devait être âgée de trente-cinq ans. Aussitôt nous 
nous partageâmes ses pauvres vêiemens, pour les distribuer 
entre tous les esclaves chrétiens qui sont ici, au nombre de 
quinze cents et pins , et nons revtnmes à la ville pleins de 
tristesse; la tristesse ne nous manque jamais. 

Ce qui s'est passé depuis l'emprisonnement de cette mar- 
tyre jusqu'à son jugement m'a été raconté par le licencié 
Francisco Niéto, bourgeois d'Osuna, esclave de l'alcaïd. 
Son maître lui confiait la clé de la mazmorre pour faire sor- 
tir la sainte , lorsqu'elle comparut devant lui pour entendre 
sa sentence, et en d'autres occasions. Tout le reste de ce 
qae je tous rapporte, je l'ai vn de mes propres yeux, et c'est 
arrivé le 9 d'août de l'année présente. 

Voilà ce qu'il y a de nouveau par ici ; on dit encore que 
la flotte du grand-turc parcourt la mer, en compagnie d'an- 
tres corsaires bien armés. Dieu préserve nos compatriotes 
de tomber entre leurs mains! Qu'il nous accorde à nous 
autres la liberté; et à vous, pour jouir de celle que vous 
avez obtennc, la santé et sa sainte garde .' 

(Imprimé avec autorisation, à Madrid, par Diego Fla- 
menco, l'année iGaS.) 
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Nota. Ceue pièce fait partie d'un Recueil qû se irouve dant 
la bibliothèque de M. Henri Ternanz -Compaïu. J'ai poiaé 
dans le même Recneil tons mes renseignemou mr les actes 
de piraterie que les Uoriiqnes exercèrent après lenr eipol- 
sion d'Espagne. M. Temanz a bien vonln me commimiqacr 
d'antres livres rares et des mannscrils an moyen desquels 
j'ai pu combler quelques lacunes, dans un onrrage où il en 
reste encore beanconp. Son obligeance et son érudition 
m'ont ^té d'un secours inappréciable. Qu'il me permette 
de consigner ici l'expression de ma gratïinde poor les nom- 
breux serrices qa'U m'a rendus. 



N" X (^page a3o.) 



Il est ùicile d'ezpUqner les causes de l'ignorabce dans la- 
quelle restèrent les Espagnols sur le compte des Mores; 
mais on ne peut comprendre que cette ignorance ait été 
poussée si loin. Elle parait non senlement dans les actes 
adminîstrati&, qui presque tons, on l'a tu, allaient à contre- 
sens de lenr but, si toutefois, et j'en doute, leur bot était 
de rendre la domination chrétienne supportable aux vain-- 
eus, profitable aux rainqueurs : elle frappe encore plus dans 
les écrits des chroniqueurs , des historiens , des donneurs 
d'avis, des faiseurs de projets, de tous ces gens enfin qui, 
par étal, auraient dA connaître les Mores, leur nature, leur 
religion , leurs mœurs , leur histoire. Les personnes les 
moins versées dans les études orientales en sont choquées 
dès qu'elles ouvteni un livre espa^ol oà il est question des 
Mores , nom générique donné en Espagne k tods les mn- 
snlmans. Chacun sait, par exemple, que l'islamisme n'a 
qu'on seul dogme, à proprement parier, l'unité de Dieu, 
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seul exprimé dus la formule la iUah ffla AUah ( il a'y m 
â« Diea qae Dîea), laquelle , avec l'atljonclion de cette 
phrase, *va Mohammed raasoal ouUah (et Mahomet eat s*» 
envoyé ), coostitne la professioD de foi canouiqDC du ms- 
sulioau. 11 eat une seconde profession de foi qai contient 
renonciation de plusieurs antres dogmes relatifs aux anges, 
an jugement dernier, etc.; mais elle n'est pas essentielle, 
sa récitation quotidienne n'est pas obligatoire, tandis qney 
dans les pays où l'islamisme domine , il snlBt d'aroir pro- 
féré la première pour être considéré comme aonmis à ht 
loi du Coran. Les mosnlmans, quelque superstitieux que 
soient les moins éclairés d'entre eux, ont toujours eu hor- 
reur de l'idolâtrie; et cette horreur, manifestée par l'exa- 
gératïon de la défense relative aux représentations Icono- 
graphiques des £tres vivans, est cause dn mépris arec leqnet 
ils voient les chrétiens, parce qu'ils traitent d'idolâtrie véri- 
table notre dogme de la Trinité, et qu'ils se méprennent sur 
l'espèce du culte que nous rendons à la Vierge et aux saints. 
On ne peut, lorsque l'on vit k côté de musulmans, mÊme 
de musulmans relâchés on corrompus, ignorer ces choses-là 
qu'en fermant les yeux et les oreilles ; cependant les écri- 
vains espagnols les plus graves, Marmol entre autres, qui 
avait passé vingt-cinq années en Afrique, appellent tou)Oin!s 
les Mores des païens, paganot. Supposons que ce mot soït 
une injure , une expression tirée dn vocabulaire trivial, et 
delapartdeMarmôlcenepeutguère être antre chose : mai» 
les auteurs spéciaux qui se sont occupés des Morisques, 
Bleda, le licencié Aznar, et antres, analysant la religion de 
Mahomet , la présentent formellement comme une idota- 
Uie, en outre comme un code d'immoralité ; ce qui ne sou^ 
lient pas la discussion; l'expérience estUpourledémeniirf 
ainsi que le prouve assez le mol du premier archevêque de 
Grenade : •■ Il manque h eux notre foi, et à nous leurs 
(xnvres. » A la vérité le livre d' Aznar, qui passe l'absurde, 
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a été attaqué, lors de sa pablicaiion , par firére Marcos Gua- 
dalajara; mais Guadalajara , qui traitait l« mime soict 
qa'AEDar, paraît aroir simplement cédé à la jaloosie.on à 
une inimitié personnelle ; car en attaqnani le lirre de son 
rirai, il ne le réfute pas, il reprodnit lonics ses erreurs, et 
presqae toutes ses déclamât! ons- Je veux bien encore que les 
auteurs du seizième et du dix-septième siècle n'aient pa:s ea 
toute leur liberté ; alors les passions populaires étaient ex- 
citées par les révoltes des Alorisqnes , et il fallait sacrifier 
aux préjugés, surtout écrivant en langue vulgaire; cela est 
vrai pourquelqnes-uns: ainsi le vicaire de NigneleSidonLo- 
reuEo Vanderhanieen, homme d'esprit, de jugement, libéral, 
érudit, déclare quelque part, dans sa Vie de don Juan d'Au- 
triche, qu'il ne dira pas tout ce qu'il pense, et défie quicon- 
que le blâmera d'ttre plus franc que lui ; mais les écrivains 
antérieurs, les lalinisies qui ne s'adressaient qu'ans gens 
lettrés ne sont ni plus impartiaux ni mieux renseignés. L'ar- 
chevéque de Tolcde, don Rodrigo, historien très -recom- 
mandable du reste , n'a pas craint de s'dter du crédit , et il 
ne s'en est pas dié , en formulant de la manière suivante 
son jugement sur l'émir Alhakem-Aboulassi : « Ce que l'im- 
piété de ce peuple rend à peine croyable, il distribuait gé- 
néreusement des aumônes ( i ]■ » Don Rodrigo vivait au mi- 
lien des Mozarabes ; son diocèse renfermait beaucoup de 
Mores; de plus, l'archevêque entendait l'arabe et il avait 
étudié les chroniques : comment ignorait- il , s'il ne l'igno- 
rait pas, comment osait-il nier que les Mores suivissent 
avec une exactitude admirable le précepte formel de l'au- 
mône renfermé dans le Coran, le conseil de Mahomet d'a- 
jouter k l'aumAne oMigatoire des aumônes surérogatoires? 
La charité des Mores de Grenade était un sujet d'aiten- 

(■) 'Q"oiI gciilis ilUits impittai vix odmiHit, elernioî/nai liberaiUtr 
erogahai." [,)i\s\- »r«b., p. 174.) 



DiailizodbvGoOgle 



( 3o5 ) 
(!ris»iiieii( pour ce graad apAlre de la charité , don Her-^ 
nando de Talarera ; celle des Moriiqnei a élé comlttëe par 
Bleda, qnî a trouvé moyen de leur en faire nu crime. 

Ceci suffit Â faire connaître la manière dont les Espagnols 
comprenaieBl Les opinions, les sentlmeas et les moeurs de 
leurs ennenis. Ici, l'i^oraoea tenait de la mauraisc foi. En 
fait d'histoire, «lie renait de paresse, d'orgueil et dédain. 
Pour les EipflgnoU, le fBoindre chef de ces Mores, dont ils 
ne daignaient pas apprendre les gestes, était no roi j il fallait 
cela ponr qae les princes qui occupaient le trdne de Cas- 
tille passent ajouter couronne 1 cooronnes, se dire rois de 
Baeui, de Jaeo, âe Cordoue , de Séville. d'Algésiras, des 
Algarres , comnte ils s'éuient dits rois de Iflajcra. Jamais 
donc un prioc« more ne porte son liire dans leA histoires 
espa^oLsfi rarement il y est désigné sous son vrai nomi 
nnlle part cw noms ne sont plus défigurés q«e dans Le* li- 
vres où l'on devrait les tr<mrer tradiûts le pins exactement; 
souvent ils y sont méconnaissables, et les orientalisics les 
plus ingénieux renoncent quelquefois k en redresser l'or- 
liographe , i{uand ils n'ont pas le secours d'une phroaiqnê 
arabe. N'est-il pas remarquable que, nous autres Fran^ai*, 
nous ayuns à peine altéré le nom du demi«r roi de Gre^ 
nade par une légère contraction, vsitée ia rwte dans If 
lajogage familier, tandis qne les Espagnols J'ont nussacréf 
Boabdil est devenu chez eux BaoudiJi on Bobardillès, op 
quelque chdse de pliw tuai sonnant eDCAre, Cm corruptions 
ée noms propres causent parfois des méprises fâcheuses : 
plus d'nn auteur étranger voyant figurer he Bcni-Merinis , 
«oU^ de Maroc, soils le titre de roip de Belamarin, au 
iMUibrc des ennemis de l'Espagoe, a ima^né un ËUt dont 
la position serait difficile h moatnr sur la carte, Nous ne 
relèverons pas des errmrs wsez grossières , telles que celle 
^ prendre un ministre pour son roi, Aln>anEor pour le «a- 
tiCe Hescham II; dles sont commises par des écrivains 
IIL 30 
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tie rcDom , et l'on peut en conclure simplement que eu 
lécrivains , aliant ao fond des choses , donnaient le titre de 
ta dignité à qai exerçait le poovoir. Mais qne dire du suc- 
cès scaadaleux oblenn par la chronique il'Abeniharicl? 
Mignel de Luna publia sa chronique au seizième siècle; au 
milieu du siècle suivant, la frande n'était pas reconnue, le 
pseudonyme conservait son autorité , et des savans fort la- 
borieux, des gens de talent, Pedraza entre autres, suiraieot 
aveuglément le prélendn Abentharîck, qui, passant sous si- 
lence toale la dynastie des Ommiades et celle des Almo- 
ravides , allait de plein saut d'un royaume imaginaire de 
Cordoue à un royaume imaginaire de Grenade, de Mousa i 
Yacouk-Almanzor. Le crédit accordé à celte fable mal di- 
gérée prouve que l'histoire des Mores élail alors lettre close 
en Espagne. Une telle ignorance chez les écrivains donne 
k supposer, prouve même une ignorance correspondante et 
pins grande dans la nation en général. Il n'y a rien d'élon- 
naol à ce que la nation restât dans une ignorance pareille, 
si grossière qu'elle soit; le caractère des Espagnols, la na- 
ture de leurs relations avec les Mores expliquent ce qui 
paraîtrait inconcevable chez nous. Les Espagnols vécurent 
en guerre avec les Mores lont le temps qu'ils ne les tin- 
rent pas en servage. La guerre n'est pas un moyen de 
faire connaissance, lorsqu'elle est religieuse et politiqoe, 
et en quelque sorte une guerre de race à race, de &çon 
que les individus sont ennemis comme les rois et les na> 
lions. Sauf sur la frontière , pendant les trêves , il n'y 
avait pas de communication entre les Espagnols et les 
Mores; la séparation de l'Espagne en deux parties, sépara- 
tion qui est tracée par la nature, et qui exista même adnû- 
. nistrativement, rendait très-rares les rapports des Andaloni 
avec les Castillans ; tout ce que les Andalous apprenaient 
de leurs voisins ou snr leurs voisins ne dépassait donc 
finère la Sierra - Morena. Quand ils les tinrent en servage 
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au milieu d'eux, les Espagnols n'abaissèrent pas leurs yeux 
sor les Mores, qu'ils méprisaient trop ; ils les traitèrent de 
toutes manières en Êtres avilis, indignes qlie l'on s'occupât 
d'eux, comme l'indiquait leur nom (i].Tout ceci doit s'en- 
tendre en général ; il ne peut rien y avoir d'absola en ce 
genre. Cerlainemeat on rencontre des auteurs espagnols (et 
je ne veux pas seulement parler des Ca3iri,de3Masden, des 
Conde) qui montrent quirlque connaissance des Mores ; il 
y eut aussi en tout temps , surtout au moyeu-Âge, nombre 
de particuliers qui rapportèrent de leur exil , de leurs ex- 
péditions militaires ou de leurs ambassades, des notions 
exactes et même libérales; les seigneurs du royaume de 
Grenade , ceux de Valence et d'Aragon s'occupaient beau- 
coup de leurs vassaax morisques, et savaient à quoi s'en 
tenir sur leur compte : maïs la masse de la nation et la ma- 
jorité des hommes d'£tat restèrent toujours dans cette 
ignoraoce orgueilleuse qui convient sî bien à un peuple 
floncbalant, intolérant et despotique. 

Comment, dira-t-oa, les Espagnols auraient-ils pris tant 
de choses des Mores, s'ils ne les connaissaient pas? Nous 
répondrons : ils en ont pris 1res -peu de chose, ils n'en ont 
presque rien reçu directement ; 1 peuprès tout ce qn'lb tien- 
nent des Mores lenr est arriré par les Mozarabes, et ce 
total se réduit à bien moins qu'on ne pense. On parle tou- 
jours de moresque <t propos de l'Espagne , c'est de style : 
nice à moitié moresque, caractère moresque, architecture 
moresque, littérature moresque, celasonne bien etfailde l'ef- 
fet ; l'idée s'en est établie, et sans doute l'on tronversla thèse 
opposée toui-à-fait paradoxale. Cependant, approchons- 
nous de cette figure moresque, essayons de toucberses mem- 
bres l'un après l'autre, et voyonssi ce n'est pas un fantdme. 
Le mélange des racesi* mais il ne s'en est point fait : on 

( I ) Mudejarti. Ce mot TÛnt probablcncnl ihi verbe Joi/ara,.qaî lî- 
gnific itrt pttil, fiùhit tt vil. 
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compterait les f^oiille» de la noblesse qui se sont alliées A 
des familles mores; les mêmes alliances ont éié propor- 
lionellement plus rares encore dans le peaple, par une rai- 
son toute naiurelle, ici l'intérêt ne se troaranl pas de force 
à combattre la préjugé. Ce n'était pas à came des Mores 
qoe l'on unait Unt en Espace À la pureté dn sug; c'était 
à cause des Juifs, arec qui les alliances forent nombrenses. 
Les généalogistes espagnols le savent bien, c'est par la 
Juifs, et en vertu dn titre de noblesse que lear conférait 
don Dinero, que le sang gotbique a été mélangé. VoîU tout 
ce qu'il y a d'oriental dans la race espagnole, n'en déplaire 
aux romanciers. 

Le caractère? on fait tort an caractère espagnol qouid 
on le dépeint comme le résultat d'une fusion ; il est parfai- 
tement original i il s'est développé sons l'influence de deoz 
causes très -prononcées, le climat et l'état politique. Pou- 
ce qui vient du climat , il a des analogies avec le caractère 
de toutes les nations méridionales ; pour ce qui tient i l'io- 
fluence des circonstances politiques, il a des analogies avec 
le caractère des Mores , parce qne les deux peaplea étûent 
dans des positions semblables à certains égards. Lear babi- 
lation dans la même Péninsule, leur bostiiité conataate 
avec ce rapprocbement et la difEérence de rriigioais en 
firent deux peuples beUiqueiu, inioléraus , imprévoyans * 
thésauriseurs, portés k l'avarice et à l'ostentation* dw- 
valeresques dans la bonne et la mauvaise acception du 
mot : pour tous les deux , cela fut d& an voiain<^e, non ai> 
contact de l'autre. Mais ces caractères diifôroit par deux 
traits essentiels : les Mores étaient âctîis, indusirteia, in- 
venteurs, amis du progrés, d'où qu'il vint; 1« royaaroe de 
Grenade bourdonnait comme lUe rocbe : lea £spagDoU 
sont paresseux et routiniers ^ plein d'éaei^e, mais d'ooe 
énergie latente, pour ainsi dire, l'Espagnol ne passe de son 
apathie habituelle à une activilê terrible, que pour se replon- 
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gerbicnlôt «lani celte apathie; c'est le Turc de l'Europe. 
Dans ses opinions, ses habilades, je oe rois rien qui puisse 
ttre directement rapporté aux Mores. On dit les Espagnols 
jaloiix de leurs femmes à la manière orientale, on dit la 
même chose des Italiens ; et tout ce qui s'obseire en Es- 
pagne dans ce genre s'ohserre en Italie, où les Mores n'ont 
jamais séjourné. Si l'on prend ponr un trait de moeurs les 
combats de taareanz, je passerai rolontiers celui-là, il n'est 
d'aucune conséquence ; il en est on autre qui est particulier 
on midi de TËspagne, qui l'était àa moins, la croyance su- 
perstitieuse aux pronostics i les Andalons passaient tous 
pour agortna, et l'on en rejetait autrefois la faute sur leurs 
relations avec les Mores de Grenade : avec insiice, je le crois 
volontiers ; nuls, on le voit , c'est un trait de mœurs locales. 
Rien ne peut être plus différent que les institutions des 
den peuples. Ici conitltnlion aristocratique , là constitu- 
tion démocratique; ici des rouages administratifs complî' 
tfa.éB, là un sptëme extrêmement simple. A la fin dn onzième 
siècle, les Mozarabes apportèrent aux Espagnols quelques 
connusssnces admiuistratires , dont une partie seulement 
appartenait en propre aux Mores, quoique toutes les déno- 
minations fassent arabes ; mais ces emprunts furent bien 
vite modifiés, et les termes techniques, en restant dans la 
langoe castillane , ont changé presque entièrement de va- 
lem*. Ainsi, chez les Mores, Valcmd était le chef mili- 
taire et ciril d'une fraction de tribu, le commandant 
d'un distriu; Valcaydt espagnol ne commandait qu'une 
forienesac; le TÎsir, alteaàr, est im ministre d'Etat; l'a/- 
guaâl est on sim^rfe recors ; faJmoxanfe chez les Mores 
était no chef d'aâmînistraUou financière , dont la juri- 
diction s'étendait à tonte sorte de complabilitéi un inlen- 
datit, va inspecteur, un dignitaire de haut rang; les Espa- 
gnols «B firent un doaanîer. Je ne citerai pas d'antrcA 
exemples, pour abréger; il y en aurait mille àfoarnir. 
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Les Uores ont véritablement Aoaaé à l'Espagoe qnelqnes 
choses qneToiciïpent-Ctrefaat-îllearatlribaerriDstitutioD de 
la nusia, dont les avanUgea et les iDconvénicns ont été fort 
débattas(i); ce qui Tient d'enx certainement, avec les ca- 
naax d'irrigation et cette simple macbine, la noria, qni ■ 
fcrlilisé tant de contrées sablonneuses, aujourd'hui les }ar- 
dins de ('Espagne , c'est l'institntion des prud'hommes des 
Acequias. Ji& nos joars encore, dans le royaume de Valence, 
on voit quatre laboureurs s'asseoir sons on arbre, et rider 
sans forme de procès tontes les contestations relaUres awc 
prises d'eau; leurs jogemens sont sans appel : on en dira 
ce qu'on voudra, l'éioge ou le blSme en remontera aux 
Mores. L'indnslrie des mines, des salines, des sucreries est 
dans un tel état en Espagne, malgré les progrès récens de 
la deruièrei que l'on ne peut en faire honneur ans enset^e- 
mens des Mores; mais l'agriculture leur doit tout : on cultive 
le mûrier, l'oranger dans les sillons qn'ils ont tracés, comme 
on fabrique le sucre dans les raines de leurs osioes (3). Id 
vraiment nons retrouvons l'empreinte de leur séjour. 

Mous la retrouvons encore dans les monumcns |d*ar- 
chiteclnre, qui font en partie la gloire de l'Espagne; 
mais d'ordinaire k ce propos on confond deux choses bien 
distinctes, tout-à-fait opposées, les mouumens moresques et 

(■) L«s [Alungci tixaX trèi-mùgrei en Eip«{pic, où les troopcsai 
^uicDt nombreai, on faUlit passer le petit bétail d'iik canloa dans dd 
■uln, saiTuit Ils laisoni, comme cela s'observe dans certaines plrliei 
de la FraDca. Le droit de passage Aait r^glement^ par ua code noma^ 
le Code dt la Mtsia. La régalaiiialion de la Hesta, son code pcnveat 
4(Te attribua aux Mores, je ne sais sur quel fandemenl, maïs l'iiutitii- 
Uon elle-mimc, ou pIntAt l'habitude de promener les troapeani d'an 
canton i l'autre, est de la plus baale antiquité. 

(a) Suivant M. Ramon de la Sagra, les sucreries dn royaume de Gre- 
nade sont maintenant dans nn étal prosptre. 11 en reste neuf dans Ce 
rofaama, toutes blties sur l'emplacement des sucreries mo risques. (Pofe* 
<(uelquet mots à ce snjel, pliu hattt, p. 117.) 
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les inoQDmcDS espagnols : les derniers n'imitent en rîi;& le» 
premiers. Si les ouvrages des antenr.') modernes qui ont 
^cril sur l'architecture nioresqnc , ceux de M. Giraud de 
Prangey gartout, étaient génératement connusi ]< me dis- 
penserais de rien dire k ce sujet ; qu'on nte permette quel- 
ques mots, et ils suffiront. D'abord, metions de côté l'ar- 
cbilecture militaire ; celle-ci eni ses règles fixes suivant les 
temps; elle iodiqae l'état des connaissances, non legoAi. 
Expliquons aussi tout de Koite des faits dont on a tiré de 
fausses conséquences. Il existe des inonumens construits , 
réparés on achevés dans le goftt moresqoe, et dont la date 
est postérieure k la réoccnpation du territoire par les Es- 
pagnols, c'est vrai; mais ils sont l'œavre ou des Mores ou 
des Mozarabes. L'Alcazar de Sérille, par exemple, Fierre- 
le-Cmel, caprice de souverain ou fantaisie d'bomme de 
goùl, l'a fait terminer en conservant le style primitif; mais 
la direction de l'ouvrage, l'exécution des ornemens n'ap- 
partiennent pas k des Espagnols ; Pierre eut recours anx 
Mores. On ne cite rien de semblable entrepris en Espagne 
après cette époque : antérieurement, lorsque les Mozarabes 
formaient on corps distinct dans la nation , quelques mo- 
numens s'élevèrent ou plntAt furent restaurés dans le style 
moresque, car je n'en sache aucun de ce style qui n'ait eu 
les Mores pour premiers autenrs. Des inscriptions arabes 
couvrent leurs faces ; et que nous apprennent - elles? que 
nous avons un ouvrage des Mozarabes sous les yeux (i). 
Nous remarquerons, eu passant, que les Mozarabes parais- 
sent avoir appliqué pins volontiers la partie savante qae la 
partie artistique de l'architecture; aussi ont-ils donné plus 
de termes au maqon el au charpentier qu'à l'ornemaniste. 
Os exceptions étant expliquées, nous dirons maintenant 
que l'histoire de l'architecture espagnole est, sauf les dates, 
(■) Tcmroi y Ptnâo, daoa aon «icaltanl* [>aUograpliic Npagaalc, 
donns dt cc> ÎDscriptions. 
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a peu prit la même qiM l'htstotre de l'arcbitecUire fran- 
çuset du alyle romao les Espagnols passent au goihiqoe 
(et je crois qne noiu lear aroos apporté celai - U d'où qae 
uo<ls l'eouîoDS reco), dn gothiqae au flamboyant, pois ao 
style iulicB, qu'ils altèrent d'une manière assez fâcbenie i 
il ancnac lipoqua on ne roit le moresque entrer diracteineiit 
dans leurs compositions architecturales. Il ne nous appar- 
tient pas de disGuUr l'orifcine da style gothique j nous n* 
nous arr£terons pas non plus k indiquer les différences ca- 
ractéristiques entre le moresque et le gothique fleuri, qui se 
ressemblent par la maliipUcité des omemem conioumés; 
si l'on rent se rendre exicument compte de ce sujet, il Cant 
lire l'autragede M. dsPrangey, qui ne laisse rien à déairer: 
mais, sans rien approfondir, que l'on prenne une vas de la 
tour de la Glralda, de l'iaiërieur de la cathédrale de Cordoue, 
du palais deOiarles-QuimàrAlhambra, le contraste des denz 
styles saisira au premier coi^-d'ceil. I.a Giraida lait on pen 
l'effet de ces Lerantins qui s'enveloppent d'un caffetao «t 
so coiff'Cal d'un chape an de featre. La chapelle gothique pla- 
cée au milieu de la mosquée de Cordone H détache du mo- 
nument principal autant par son caractère que par •> posi— 
lion. Que dire du palais inachevé de Charlea -Quint > pour 
lequel on a écorné on des bâtimens 4e l'Alhambru? 11 se- 
rait puéril d'insister ici sur le contrasta j mais nom pon- 
voas nous servir de cette circonstance ponr montrer le cua 
que l'on faijail en Espaf^c des nnnumena moresques : Isa 
rois les abattaient ; et les écrivains croyaient en avoir foit 
on grand éloge quaod ils en disaient i «Travaillé avec assez 
d'Art anivànt ce stylo barbare d'archï lecture. ■ Hecho cm 
ataé prùnar téguné su manem iarèara dt têifido. Je me pe«cz 
trouver tton plus d'analogie entre le style mureaqnu et le style 
espagnol dans les bitimcns civils i ropposllion est m£me 
plus forte en ce genre que dans les autres: chez les Uores, ga- 
leries et cours intérieures , peu de jours tirés de l'eslérieur ; 
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c'est pour l'inlérinir qœ l'on réserve tous les OTncmcos; cb» 
lui Espagnols, £tçftdcs ornées, renëtres lor la me.absolnment 
comme chez now. La distribution de* pièces d'habiuiion , 
I«ar décoration , l'ameublement , les nslcnsiles , les outils , 
les armes, etc., ont bien pa se ressentir aairefois des oo- 
Triers mores ou mozarabes qai étaient employés à ces par^ 
tîcsi maïs au seizième siècle, àé\k les Italiens et les FU- 
mands exploitaient i peu prés tonte l'£spagne ; même dans 
ces petites choses, le moresque a dispara; il appartient an- 
joard'linî aux magasins de bric-à-brac Inndle d'ajonter que 
jamais les Espagnols n'ont porté le costome des Mores, 
va rîen qui en approche. 

Le fsbtftme s'éranoBit ié'jk; reste la littérature. Jusqu'ici 
nous sommes à peu près d'accord arec les critiques espa- 
gnols, qui rejettent arec mépris la supposition d'un mé- 
Uage moresque dans le* i osti lotions , le caractère et l'ar- 
cbitecture nationaiei; de l'autre cdl^ des Pj^nées, on 
appronrera certainement non les termes de celte discussion, 
mail ses eonclasions. En matière de lîttératare, il en est 
aotremenL Pour ceci les critiques de la Péninsule admettent 
Tolonticrs l'influence des Mores ; ils réclament en fareur de 
Iflor liiténture des jngemens exceptionnels, et ils ont rai- 
Boo, car une littérature originale doit 4tre appréciée, jugée 
•a point de rue des idées et des panions du peuple qoi l'a 
créée) mais ils se trompent, et j'ose le dire sans £tre taxé d'oa- 
trecnidaacc, quand ils croient ponroir jeter le mot à'orienia- 
Usme poir expliquer des beautés incomprises et probtématî- 
qaes on pour pallier des défauts réels. L'énergie un peu outrée 
de la poésie espagnole vient de l'énergie du caractère, l'é~ 
clat fatigant des images de l'éclat du climat et de la richesse 
de la nature; les lumières et les ombres se heurtent en Es- 
pagne , le paysage y est sauvage et grandiose , les nuances 
n'y sont pas dans l'oeil du pei^lc pour ainsi dire, la mesure 
n'est pas dans les conditions de ces poèt^ - là ; ce qui a 
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prodail la sonorité de U Ungoe anièoe la pompe Aéfiatée 
ie l'expression , et la facilité de produire de l'effel par lei 
soDs est cause que le ride se tronve quelquefois dans la 
phrase. Les Italiens tombent dans le même défaut par des 
raisons semblables; une harmonie molle, qui flatte déli- 
cieusement l'oreille, endort leur ^nie; l'idée se perd dans 
les mots : le rers espagnol est sourent enSé, le vers italien 
est ondulant; c'est le même ballon sous des formes diver- 
ses ; et des idiomes qui se prêtent à la versi6catiou arec une 
complaisance désolante doirent aToii* été , plus que les au- 
tres, déshonorés par les poètes sans vocation. Si les conçu- 
neroi abondent en manraises pièces, il ne faut pas chercher 
k excuser ces pièces ; il faut les rejeter : quand le iriage 
sera fait, on Irourera que la littérature espagnole mérite la 
réputation qu'elle doit à des adeptes ferveos, et l'on n'anrv 
plus à rejeter ses défauts sur les Mores , qui n'en sont pas 
coupables; ses défauts, inbérens à sa nature, n'apparaîtront 
pins, même aux lecteurs des pays septentrionaux, que 
comme des accïdens de forme, et nous l'admirerons comme 
nous savons admirer la belle végétation des zAnea afri- 
caines. D'ailleurs, l'exagération, le fracas, la dureté, le 
manque de tact , que l'on veut attribuer h l'influence des 
Mores, ne lereprocbe-l-ori pasàLucain, àSenèqoe (i))' Les 
écrivains del'Espagnese sont de tout temps distingués parces 
mêmes défauts ei parles mêmes qualités, par la vivacité et 
la noblesse des sentimens, surtout par le bon sens, un ex- 
trême bon sens, qui perce sous les faux omomens de l'es- 
prit i* Espaiia da de al mas fmlo que fiortSf a dit un poêle do 
quinzième siècle (a). Nous dirons plus bas de quelle source 

(i) 1) eit luui GDTicni de voir dam Jiu^a comment les Espsgnob dn 
tempi de TrtijaD aoDt l'JpeiDts. Combien d« traits «ppartienoeot encore 
Vax Espagnol) de nos Jours! 

(i) tr L'Eipigni produit plus de fruits que de (leurs.» Ce vers est d'un 
poète trop peu connu, Ferrant Perei de Guiinan, le v^ritaUc Ijpe de 
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dérivent l'aiïeclalioii, l'obscurité , les concetil qui déparent 
le plna grand nombre des productions da génie espagnol; 
établissons seulement ici que les M(H-es n'y sont pour rien. 
On a mis sur leur compte aussi tonte la mythologie des 
gnomes , des fées . les enchantenrs , les magiciens , dont la 
littérature chevaleresque a tant abusé : mais d'abord celte 
iiliératare cberaleresqne n'est pas née en Espagne ; ensuite 
les romans de clieralerie , qui se sont multipliés fort tard 
( au seizième siècle ) dans la Péninsule , ont toujours fait 
non seulement une branche à part dans la littérature espa- 
gnole, mais OD arbre séparé qui n'a pas servi A greffer les 
autres : les compositions littéraires de l'Espagne se distin- 
guent, an contraire, par leur sobriété en ce genre; on pour- 
rait leur reprocher d'être plutôt prosaïques par amour du 
vrai ; enfin, les critiques les plus compétens ont péremptoi- 
rement prouvé que ces inre niions poétiques nous venaieni 
duKord(i}. 

Je ne dirai rien de la rime. Si elle est due ans Mores, ce 
n'est vraisemblablement pas des Mores qne les Espagnols 
l'ont prise; elle leur aurait été apportée plutôt, par les 
troubadours provençaux, à moins que l'on veuille prétendre 
que toute la poésie espagnole antérieure aux premiers trou- 
badours a péri. Celle opinion peut - elle se soutenir ? Dire 
que les Catalans firent connaître la rime aux Provençaux, 
et en donner pour preuve que les premiers écrits des trou- 
badours provençaux datent de la réunion de la Provence â 
la Catalogne sous le même sceptre, c'est remonter le rocher 
pour le laisser tomber de plus haut. Le premier troubadour 
espagnol que nous connaissions est un Aragonais, voilà un 

la bonne vieille poésie eipagnole. Se* oavrtgu sont perdoi du» dei li- 
vres iiilrouvablBi, ou restenl ignorai dans àts collections de manascriu. 
(l) Voyei Rtliijues of andent EngUth pottiy bf Bishop Th. Perey. 
Stria iht third. Book the firsl. htsajr or iht aneitat meirtcal romances. 
La question est tnMe là en détail et d'une ntaîère couclninte. 
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fait ; il est postérieur «m premiers troubadours provençaux. 
£o ceuciurai-je que les tranbadonn doanèrent la rime au 
Espagnols? non, certes j qu'ils ne Taraient pas prise chez 
les Mores? pas davantage. Les Français fréquentaient les 
écoles moresques j ils ont pa j prendre des leçons de poésie 
comme. de médecine, d'alchimie, de philosophie, de ma- 
thémaiiquet : mais la rime peut être née ailleurs ; et jusqu'à 
ce qu'on ait produit des monnmens nonT«aas, la priorité 
des Ironbadonra provmçans me parah un fait concloani 
quant à ce qui regarde l'Espagne. Ajoutons que l'origine 
latine du mètre caslillan n'est plus mise en doute aujour- 
d'hui. 

L'histoire littéraire de l'Espagne (i), telle qu'elle nous est 
coçmie, remonte an douzième siècle au pins. Je ne serais pas 
porté à lui assigner nne si grande antiquité ; mais je suivrai 
les antenrs dont l'opinion aprévaln. En première ligne vien- 
nent le poème Ai Cid, les poésies religieuses de Gomalo de 
Bereeù, et le poème X Alexandre. — Berceo rivait dans un 
clotlre ; il y trouva (oos les easeignemens dont il avait be- 
soin pour faire ce qu'il a fût ; il écririt dans la langue ms- 
tiqne , encore informe , ce que les moines écrivaient en 
latin corrompa; de l'on à l'autre, il n*j avait qu'on pas. 
Le poème d'Alexandre est une imitation , si ce n'est une 
tradoctÏQn du français, de mtme que les P'owc du ptum (a). 
Le poèine da Cid, dont nous n' avons. qn'uo fragment, est 
èridemnent de la m^e famille que nos cAansmw de geaU. 
(^els sont donc tes premiers préc^tem^ littéraires de 

(i) ]■ De m'occape ici qae de It liltératare cutillukc; je dc coniuii 
un pea qœ calla-U, m*!* ce qae )'■< va du lilt^ntorei porlogiue El 
«•Icncienne, me bit pr^idmer qu'en Ici Anditnt diTantage moa opi- 
nion ne chugcrait pu; l'hîitoire iniliqne luex que noAnence lîlté- 
nire dct Motei, li elle avait eiigtj, se unît exercfc princi paiement mr 
iK Cirtillc- 

(i) Lo, rolas del pavm, TAS. BiM. royale. 
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l'Espagne? les Français, qui, i la même ^poqne, fuient 
ses précepteurs poliiiques. L'ioflaeDce moresque ne 
ne Cûl mAme pas sentir ici comma ailleurs k travers les 
Mozarabes; on sait pourquoi ; après le fameui procès de 
la liihurgie gothique, les bénédictins français se rendirent 
matires des écoles, et monopolisèrent l'instraclion. Us ïo- 
trodoisirenl jusqu'à lears caractères d'écriture , remplaçant ' 
la lettre romaine par la lettre dite gothique ; ainsi on les 
suivait aveuglément, qu'ils iunorasKnt en bien ou en mal. 
Du poème d'Alexandre on passe aux œuvres de don 
Alonso-le-Sage , si toutefois on n'y était pas arrivé déjà. 
L'oeuvre du savant roi est comme on palais dont il aurait 
donné le plan et posé seulement quelques pierres ; on tra- 
vailla pour don Alonso, et il recueillit la gloire des tra- 
vaux (i). Ses productions anthentiques , celles do moins 

(i) Liste dit ouoraga atmpinéi par don Aluntirle-Sa^, ua puhUét 

( Eilrul (l« la Biblioleca vefus de Nicolu AnIODio.) 



La grandt j geiaral hiitoria, 

Lograa cvnquista et Ultramar (Iraduclion]. 

LfO Hitioria gtnertU dt £tp^ia (valgaimBcnt Crenica général), 

l^pùlo/a de Sarrocenii profligatis ( attriboM moi preuves i don 

I.iftl3L*TIO*. 

Lai Sùle partidat. 

Dt lus Loons y milagros dt N' S' { miraclai M louanges de No- 
tre-Dame). 

Libro de la vida y htdmt de jiUxandro-Mmpi». 

jÀbro de las querellai (ùtt pUiales). 

Libro del letom (il Iraila da la pierre philosopha 'ej. 
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qui Dous aoot parvenues ( on ne lui accorde pas le poème 
d'Alexandre, ciié plus haut), se réduisent i quelques ver». 
Ses Cantiques à la Fierté sont de petit récits peu ornés qu'il 

MATHiVATiqUES, ASTHOtlOMIS, HiDBCISE, BTC. 

Teirabili icu quadripartiti Ploltmati aJrzunifnru' (traduit de VantM). 
AeStenO' — Averraîi. Œutmi tndmtci de l'arabs pir Babi Juda ben 
rabi Horii, nbbin de 'l'aUdc, 

Haii Aben Ra^lit opéra attroaoaùat. ftrtio ex araiico nperé 
Judae ben Mutae. 

Canorui Aibaiini. OuTra^e d'aslrolaglc de Mibomid ben Geber 
Albaten, Syrien, Irafluît de l'arabe par Bib't Zag de Tolide. 

Librv dt lot arnitUas. Traduit du chald^eu et de l'arabe pet Gnil- 
leo Uatpuo, clerc, Jehada Elconbeio AlraqaJD, et trou antre* Iniît. 
Cet ouvrage canlient Ici Hvrei stiivaiu : 

1° Cutnio de lai estreUai que ion en el i" cido (compte des Aoiles 
du S' ciel), aaleur anonyme. 

•»" IJbro Je la ei/ero, par AlcoEri, traduit par GailUn Datpato. 
3<> lÀbni d:l ailrolabio ndondo, par Rabi Zag. 
4° LiSrv del atlrolabla tlano, par le même. 
S" Libro de la lamina uaiversaJ, par le mAne, 

6« Ijbrv de la Atafefa, par Aiarquicl, d sabla atlralomiaao de 
7'oletJot heeho à honra del ny Alntetnun, traduit par Rabi Abrahem. 
7° Lihro de las armtUas (lerclci dej dtniUs fiies), par Rabi Zag. 
8' Libro de la* laminas de lot 7 planetat, par Abnicacim Aboa- 

pli. 

9< Libro de la piedra de la tombra, eiio ei del relogiu (de )« pierre 
de l'ombre oa de l'horloge), par Etabi Zag. 

100 Libro del rrlogio de fagna, par le même. 

i|o Libro del rtlogio de forint viao, par le même. 

la' Libro del relop'o de la candda, par Samuel cl Le*ï, juif de 
Tolède. 

i3o Libro del palaeio de lot honu, aaleur anonyme. 

I i' Libro del estnunento del levantamienio, dùAo en arabigo Ala- 
ter, par Habl Zag. 

Et libro de lai ta/ureriat (traita des j(ux), par Magitter Roldanui. 

De lus iuegus del axedrt* et dados et tablas (des écheu, dji et .rïc- 
kfac}, anonyme. 



DiailizodbvGoOgle 



( 3i9) 
a pu lirer entièrement de «od propre fonds ; le livie du 
P/aintes est, si je me rappelle bien, une courte efFusion du 
cœur, le livre do Trésor une énigme alchimique. Bon AlopBO 
ne tire son importance , comme poète, que des progrès qu'il 
fit faire à l'art de la versification. Les Siete parHdas sont le 
recueil des vieilles chartes, lois et coutumes de l'Espagne, 
mises en ordre sons le nombre 7 ; il n'y a de neuf, dans 
cetle compilation, que la division, le stjle et les préam- 
bules; l'esprit chrétien, sans ancnue addition de philoso- 
phie musulmane, y respire d'un bout à l'antre, mais un peu 
giaé par la barbarie militaire. La Crànica gênerai est un 
sommaire .des histoires de Lucas de Tny et don Rodrigo 
de Tolède, auquel on a joint quelques traditions populaires 
sur le Cid et l'histoire du roi saint Fernando. La chronique 
duCid y tient la plus grande place; mais quoiqu'on la pré- 
tende rédigée d'après les manuscrits d'un More converti, 
je ne puis rien y voir de moresque ni dans les idées, ni 
dans la manière de préscDier Ips faits, ni dans la forme de 
la composition. La Crùidca gênerai est du reste un chef- 
d'œuvre littéraire ; pour trouver de simples fragmens his- 
toriques dignes d'être approchés d'elle, il faut attendre deux 
siècles (i). Dans ses travaux astronomiques, le roi don 
AloDso employa quelques niusulmans, comme il en avait 
employé dans son laboratoire; mais ces musulmans n'é- 
taient pas des Mores; ils venaient d'Egypte ou de Syrie, et 

Tabuiai alphominat. — Ce gtand Iravail aslronomlque si c^ltbn fui 
ciJcut^ par des Jiûfs et des Aiabes syriaques. Le principal dÎTCcleiu 
des travaux fut le Juif Isaac Aun, chanln de la ijnagogue de Talide. 

Don AlonsQ a en oaLre ^ctit l'^lagc do saint roi, son pire, et donné, 
iuu cet ^lo§B, la siguiBcalion des lettres du nom de Fernando. Ce 
morceau ciiricai lui est attribua parTerreros y Paailo, qui l'a iiuér^ 
dans la Paléographie espagnole. 

(1] Je vent parler des Gairracionei r tembianai de Ferrant Per» do 
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ne stéta'itBf guite que d'aides k des Jttita anxqoeli 11 
grande besogne était confiée. Les Juifs, la cabale, vmlà ce 
qui est Traimcnt car acte riatique du mom^cnieiit intellectnel 
opértf sons don Alonso-le-Sai^ j les Mores ne firent pas 
alors inrasion, comme on le croît 

Ce moavement s'amanit bieatdt. La conr de Castille 
resta littéraire , mais non larante. Deoz prince.i assis sur 
le trAne se distinguèrent encore comme écrirains ; le der- 
nier est bien an-dessons de son bisdtenl don Alonso, dont 
il porte ainsi le nom. La langue elle-m^me arait alors r<- 
trogradé ; il y a loin , pour l'élégance et la eorrectioD , dd 
Romance de don Otmin{i) aux ConÉt^ues de la Vierge; pour 
l'élégance et la vigaear, dn ComU Lacanor k la Chmiitpte gi' 
nérale. Deux composltians remarqnables signalent le milien 
du quatorzième tiède à l'attention de l'Ustorien littérûrec 
I une, le Painphite, on comme on Toodra l'appeler, de l'ar' 
cbïprttre de Hiia, est emproniéc aoz Latins ; l'autre, le 
Comte Dicanor, dont je riens de parler, lient T^rilablemeot 
de l'école moresque. On ne lit pins en Espagne le Comte 
Liicattor^ et nous ne le cramaissons pas (a) ; c'est un cbeF- 
d'mavre de tous points. SI l'Espagne n'eAt pas <ié en qoel- 

(i) Ce romuicB, doim^ par A^nte da Molini, est le acwl oSTraga dn 
roi don Alaoso XI qu je coMjuic ; m*U —t défauts Mnt cuactAiHÎ- 
quu, M pennettnit d« îngcr IWear. Doa AJodm XI étniix ItùHiwa 
d'Espagne en rtdondiUas. Son aïcal, don Sancho - la - Enra, a \àatt 
aussi des onvragei qui ne sont pas publia 

(i) M, Adolpha de Puibusqnc en a doon^ une analyse étendoe dan* 
sa pbiloaophîqne Histoire dt ta lUtimtun espagnelr (*). 11 en annonce 
la tradnction conpltte. Si cette tiaduction tient ce qne prcTmettent lu 
eidnùti Aé\k pnUià, «ettainemenl les lectenrt Françab ndfieront le ja- 
ganenl de M. de Puibajqne sur cet ouTiage, qu'il place lrè*'kaM, li 

(•) BUloirt rtmfari, âét NMtml^rr npagm't Hfrenfmin, a •«ta»» 1b-8°. ».ri", 
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que sorte en-dehors des affaires européeDDcs, il atirait côd- 
quïg lue i mmeo se réputation lïtléraire à SOD auleor, don 
Jaan Maoael, qa! dc fait guère fignré que dans l'histoire mi- 
litaire et politique. Les meilleurs apologues àa Comte Lucanor 
ént trait adz AloreS, avec lesquels don Juan Manuel, adé- 
lataïado du royaume de Murcie, entretenait des rapports de 
plus d'une espace ; mais ce livre est unique dans son genre. 
Il fut sans doute très-peu répandu ^ l'époque de son appa- 
rition, et sa publication, en iSya, fit tout l'effet d'une noa- 
veant^; nulle part, dans les vieux auteurs, je ne l'ai ra 
mentionné ni directement ni par allusion. 

Vers te même temps se développa en CasiîIIe l'école des 
troubadours; sa filiation tonte française est établie p3r|iiD 
érudit certes bien dégagé dc l'esprit de discussion , par lé 
marquis de Sanlillane, lui • mime lin des troubadours les 
plus distingués. Les traditions provençales ne se perdirent 
jimais dans l'école castillane , et rien de moresque ne s'y 
mfil'e. Idées, style, rythmes, tont y est provençal, puis ita- 
lien, quand ce n'eit pas original. On troave sor la liste dea 
troubadours du seizième siècle ud nom more, MaJtomad-et- 
Xarlosse. Ce Mahomad, médecin de l'amiral Diego Fnrtado, 
a écrit les choses les plus édifiantes et les^lns chrétiennes 
sur la prescience dirine, en réponse à nne question adres- 
sée à tons ses confrères poètes par le commandeur Cala- 
nra. Frère AJfonsO de Médina, moine hyéronimite dit 
couvent de Guadalnpe, répondant à la même question, né 
se met pas dans un autre ordre d'idées et n'adopte pa» 
d'autres formes <i). 

Au temps ob les troubadours florissaient, vers l^^o, une 
tenialive de réforme dans le sens classique fut commencée 
par don Ënriqne de Villena, qui se contenta d'en poser les 
pHocipes. Villena, pour sa part, suivit l'école Craufaise ; il 

fl) Voyez Caneloniro lie Batrià, 

m. ai 
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écrivit des MoraUUs pour la Mène et ponr le csbinet. Ses 
disciples prirent di*'erus rouies : un Italien, Micer Impé- 
rial, avait fait connaîtra Dante à l'Espagne, et on fit du 
dantesque en petit ; Juan de Mena, l' E^nins castillaii, imita 
LucaÏD, Daaie et les poètes moralistes de la Fraoce; le 
maniais deSantillane prit quelque chose i Pétrarque; Fer- 
rant Perez de tiuzman se fit une manière propre, exquise et 
lout-^-fait espagnole; Oomes Maorique marcha de loin sor 
les traces de Mena et dn marquis de Saniillane. Tous ces 
écrirains avaient deux faces ; la nature et l'imitatioa se 
disputaient chez eux , et leur figure nalorelle valait mieux 
que leur figure empruntée. La rcfonnc classique n'alla pas 
pins loin qu'eux; Mena seul l'avait prise au sérieux. Les 
troubadours, qui s'étaient toujours soutenus avec avantage, 
restèreDl matiras du terrain, et l'occupèrent d'une manière 
assez brillante jusqu'au seizième siècle. Alors parurent Pnl- 
gar, Boscan et Gardlaso ; alors seulement commença la 
Inite. Elle fut vive , mais pas très-longue ; l'école classique 
triompha : les Latins et les Italiens fournirent de nouveau 
les modèles, et celte fois exclusivement ; il ne fiit plus qne»- 
lion des Frangais, Enfin se leva le grand jour de la littéra- 
ture castillane, le cycle des Phîlippes rayonna, les élémeos 
étrangers s'amalgamèrent dans une fusion parfaite avec l'é* 
lément national, et le genre espagnol fut créé. Passez-le aa 
creuset, faites-en l'analyse comme il vous plaira, vous n'en 
extrairez jamais rien de moresque. 

Prenez seulement l'Histoire des Arabes par Coude, 
Comparez les nombreuses pièces de poésie qu'elle ren- 
ferme avec les poésies castillanes de n'importe quelle 
époque, et dîtes oà peut être l'analogie. Je l'ai longue- 
ment recherchée par déférence pour les critiques espa- 
gnols, je n'ai jamais pu la découvrir. On la montre dans 
certains défauts communs aux Mores et aux Espagnols, 
principalemem aux troubadours: le raffinement, les faux 
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brillàns des l^oubadoors étaicni inhérens à une école qui, 
restreignant les poètes dans le choix de leurs sujets, metlait 
la poésie en cage. L'imitation moresque aurait peut-être 
produit les mêmes défauts ; mais il n'était pas besoin d'elle 
pour que ces défauts se produisissent. Le cuUisme des poètes 
casUllans du dix-septième siècle ne fut qu'une rechute dans 
la vieille ornière, et la réaction d'une école qui s'était per- 
pélnée à travers les révolutions littéraires. 

Mais les romances moresques ? elles ont de moresque le 
nom- Dans les romanceros, on réunit souvent, sous ce tiire 
de romances moreaques, deux espèces de compositions qui de- 
vraient être soigneusement séparées, les romances relatifs à 
des Caits d'armes on à des évènemens réels, et les romances 
de pure inia^nation, qui traitent presque Ions de galanterie. 
Les premiers, généralement supérieurs aux seconds, en dif- 
fèrent par le sujet, par le style, par les sentimens, le mou- 
vement; ils n'ont de commun avec eux que le rythme et U 
rime assonnante. Leur place est dans la série des romances 
traditionnels et historiques, où, chose très-singulière , on 
ne rencontre presque pas de pièces destinées k célébrer les 
exploits des Espagnols contre les Mores (i). On a beaucoup 

(i) Dam l'édition rcmiDi^ du Bomanccio de Diinuk, qn'a donnife 
& Paris doD Eo^nio de Oc^ioa, j'ai complu eu toot trente -un ro- 
ntmcu inonymeg, pai davantage, où il loit qaeit'ion de la guerre des 
3/lottt. Lu hiitorîgm oa ckroniqaeun citent ca ontra dei frapneni 
de Tomuic» qui n'ant pu été recaeillii t tampa pour lai uavar de 
l'oubli ( H. Damu - Hinanl en a pnblU plmicun daDi ion aicallenle 
traduction du Romancero. — Paria, Charpentier, 16^4 )> '' Gonulo 
Aigote de Molina donne, daoi » Nobkia dtl jiadahicia, cinq plicei, 
toatei remarquables, qoe Us collectionneurs ont n^glig^es, je ne sais 
pourquoi. Den cinq romances publias par Argole, l'un, relatif t une 
rencontre entre don Juan ^Manuel et lea Mores ile Grenade, comman- 
dai par Oimin, est attribuée au roi don Alonio XI; les qnalre 



il anonymes- 



La NobUza dei Andolucla se trouve difUcilcmeo 



aajourd'hui; les amis de la littérature espagnole me sauront peut-être 
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écrit svir le romanctro, dont plusieurs Iradoctions en prose 
et en vers oot été publiées ( je me contenterai de dire que 
si l'on cherche des ressemblances, on en troarera de frap- 
pantes entre le romancero et les ballades écossaises , ainsi 
qu'avec tes chants populaires de la Grèce moderne : je n'en 
conoaîs pas d'autres , et évidemment celles-ci ne Tiennent 
pas de parenté. 

Ceux des romances traditionnels que l'on a dassés dans 
lès moresques, probablement parce qu'ils racontent les 
bauls faits dea/matentas des deax partis , ne se distinguent 
par aucun caractère spécial. Il en est un fort connu sur la 
prise d'Alhama , que Ginez Perez de Hita donne comme 
traduit de l'arabe ; et Hita prétend que l'on défendit à Gre- 
nade de le cbanier, parce qu'il proroqoail les regrets des 
Mores d'nne manière dangereuse (i). Je crois que la pre- 
mière assertion Tadt la seconde, qui me parait contronrée. 
En matière littéraire , moins encore qu'en histoire, bn ne 
peut croire Hita sur parole. 

Le romance fut le genre popnlaire ; ïl était hem^nsement 
à la portée des hommes de génie peu lettrés, et malheo- 
reûsemeni k celle des lettrés sans talent; aosû le roman- 
cero est - il fort mêlé. Au seizième siècle , tes faiseurs de 
romances négligèrent les héros historiques, et la mode 
tourna au moresque ; la poésie y perdît beaucoup. A l'ex- 
ception de quelques pièces qui sont des cheb-d'œuvre, le 
recueil des romances moresques est d'une pauvreté dé«cs- 

grc d'en eilrure, pont Ici leur pr^ienlsr ici, troîi de ru lomincu. 
J'ai cliaui ccnr que je croii propres i faire connaître Ici mœan in 
fronterizoi andaloax.Je lu doontrai, lam autre pràmbule, 1 la snilede 

(i) « 'Esie romance le hiio en arabigo m aqueUa occasion de la per- 
dida de Alhama, el quel era mujr dolorvso y tarda que Vino à vedartr 
en Granada que no te eun/aien parque cadaeei que le caatafon en quai' 
quiera parle pmeueaba A dolor. '• 
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péranie; il roifenne le morceau le pins ridicule peut-être 
de tonte la littëraUirc cspagnole^i); mais il ne s'agit pas 
de leur mérite littéraire. Les critiques nationaux et étrao- 
gers présentent les romances moresques comme une pein- 
ture fidèle , probablement fidèle , disent les plus modérés , 
des costames) des mœurs et du caractère des Mores ; à pro- 
pos d'eus surtout l'on fait intervenir l'orientalisme, qui est 
le dernier mot de la critique lorsqu'elle ne «ait plus que 
dire pour faire raJoir on excuser une plume espagnole. Je 
plaindrais les Mores s'ils portaient le costume des roman- 
ces, sur une marhta un albontot, sur \!aU)Qn>ot un alqmcel, 
deux manieanx sur un paletot quand il n'y en a pas trois; 
c'est un peu lourd pour un pays chaud. Ces pauvres Mores 
des romances sont bariolés comme arlequin, empanachés 
comme des saltimbanques , emhiasonés de denses comme 
OD livre de Saavedra : et quelles devises', des vaisseaux dont 
pensée forme la poupe, à qui ferme J'ai sert de pilote, et dont 
les écoutilles sont les deox yeux d'un amant (a). Avec les 
démet vont naturellement les légendes, un maître d'école 
en carnaval n'en porterait pas davantage : Zutema en a une 
sur sa m^riofa, uue sur son bonnet , une sur chaque râne 
de ioa cheval, une sur son bouclier, une sur chacun de ats 
brodequins, une sur la baoderolle de sa lance ; total , huit . 

(i) Pige 408 du romaiicero de Ochoa. — Ce romance dâmte aiiui: 

A nu ]»leon de un cliapitel, 
El mu alto de m tone, 
Alto eitiemo de bermonm, 
T alteu de loi amoTet, 
Ettaban dos damu morai, 
En tama beldad confondes : 
Snnia qat ta imna en qnien sDma 
Milmmaidec. 



^e ton pendant quaiaale-hu^ y 
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J'a! compté treize couleurs dans le cosume de Celindos, et 
toute couleur est un symbole ; ainsi l'on pourrait , i pre- 
mière Toe, savoir à quoi s'en tenir sur la position et les 
sentimens de ce brare Celindos. Le seigneur d'Escariche 
est plus mysiétieni; il se montre le corps vêtu de ciel tt l'ànu 
de ses gloires, aoec mille étoiles, mille soleils et mille chiffres 
couronnés. 

Teilido ol cnerpo de cïelo 

T da iiu fjloriu el «Im» 

Coq mil eilnllu y «oies 



On ne nous apprend pas te nom du merreilleux tailleur qqî 
coupait ses étofies dans le ciel et saraît habiller les Âmes. 
Vingt romances, trente, peut-être, je n'en ai pas fait le re- 
levé , se composent d'une description de costumes ; on j 
Tott des crevés, des ncends, des médailles.. Vraiment ose- 
rait ' on soutenir qac la peinture n'est pas fidèle ( i ) f Ces 

(■} Vova n'**oai pM en aîllBun oceasion de parler do coituinc dti 
Hom, qui intérêt» U litl^rMure plm qne l'histoîra. Marpliy en donne 
na «p^cÎBMK, maU p«« MtidàÏMiit, d'aprèi U* pciMorM d* l'AUianibra. 
Harmal, duu son jtfrita, d^cril ùnù lot sodM d« Fu, qu'il dit (ire 
it cbUw da g 



La noft fe wt. — Calefoni ( caravtitJfef ) da toile, Istga jniqa'uu gff- 
BODX, ^tioiU da bu; dumÎM de toile mr le calc(Mi; Jncteiuoips (iq^) 
desceadant k mi-juiib«i, girono^, large d'en bu, k wancbcs étroitei 
qui ne djpuuicnt pu lei condu; paletot (mor&jto) garni de paue- 
menlerie et boutou, k mancbu feadou par en bai, oMTertei et doo- 
bMei de veloani boraou (o/ftomoi) ; bocuiet arec deharpe déli^ [«>■ 
toi, c'e*t U turban) ; bottine* {fiarteguits) de coir otanga ; petîlei ler- 
vîettei, moacboirs, fichus (térviUttai on almaitaret} 
entonrent rolontier* la eon et lei f panlei . 

Cou da peuplt : Jaqvtttei { hatdit ), lOulien nain lae^t.' 
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ëlégans Grenadins doÎTent avoir des noms à l'avenant de 
leurs costumes : Zerbin coudoie Bravonel, les Adnices 
joutent avec les Portoleses, les Alfarnes avec les Acfaa- 
pices, et les Fordaqoes avec les Ferraras. Voici venir La- 



Dant la nu ! Sft^Hjfiu [cp ttpMgool aimala/as), de laUsde Halltadc, 
larges comme dei drapa, Nyéi de largei bande*. Le mtUmfa ic porte an- 
tpDT du corpi qull tDTcloiqie entitremeiit ; an anneau le retient mr la 
poitrine; galochei. 

A la moûon .' Chemiie longue et large; cale;oni larges; marlale jna- 
qu'à mi-janibe; pieds mu, oa dans du sandales; (îchiu bmdji on o^- 



Coiffurt ! Akandoral d'or et <le lole, acomordot d'or, nacre, pcrlei 
et pieiTU pr^cietuei. Les tiesies de cbeveiu tourajes trois fais «otonr de 
la iClt, sont passées dans les plii d'ane raonsseline brochée de loie; boo- 
«le* d'orcillei tiis-loordes sODlennei par des cordons de soie, qnî s'atta- 
i^ent au cIwTrax; bracelets ani bras (moea/iK) et aux jambes {halo- 
hai) ; mbans de Fea, or et loîe, pomr attacber Valifuktl oa wtBiafa ; 
eIwtbui et ongles Trottât de binnjb (alMia). 

Un recueil de deuiils qoi se tronre à la Bibliotbiqiu royale (d^iar- 
tement des estampas), et porte la date da i57*, cootient deux cottnmes 
conforme! à cette descr^on. Les taragStUe* sont, de la cbcville an ge- 
nou, plissa en bondîni h la façm de certaînw lanternes de papier. 



Ramanee dtlatalb A-Batta {*). 



Hoticos, lot mL 
Loi que ganajs i 
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«îmali Escandalife , en compagnie de l'alcayde des damoi- 
seaux et da TÎce-roi des Alpozares. Vous devinez de qooi 
ik parlent, mais toos ne savez pas comment ils parlent. Ili 
q^nt toui-à-fait familiers arec l'Olympe et aqssi avec les 



y 11 loi viaJM y loi nilloi 
Liu tn«d CD ciTilgadi, 
T ï loi moiCH y Turones 
Loi nieted todoi à eipa:la; 
T i eiM vicjo Pero l)iu [*) 
Prcndcdmilo par )■ btrba, 
T kqneMB lînda Leonor 
SerJi mi «uunorada. 
Ydvot, eipilui TiDcgu (**)« 
Porqnc vengs fts hoarada, 
Qdc, si TU foyi mandadero, 
Cietla (cii U jonuda. 



Dia an de San Anton, 
Eue sancio iefialada, 
Qakndo mIcd de Jacn 
Qnatroclentot hijoidalgo, 
T da Ubada y Baaaa 
Se uliaa otros taatiMr 
HoM» diMcoii» de konra 
T loi mat enamoTadoi. 
En braacii de lui amigai 
Van todot jamneiiladM 



(*) P» SIu dt Quudt, (On 
(«) Vu>(U-lB-llimi(al, iTta 
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poètes castillans : soDoets, quatrains, tercets, ociaves, carf. 
civiles et viUanàcos d' embarrassent pas Zerbln ; il sait où en 
trouTCr et aa besoin les faire , mais i) n'en enverra plus à 
sa belle, avec laquelle il est en froid. « Ouallah! machalltAt 



De DO toiTU b Jun 

Sin du- Moro en iigDiiulda. 

L« scQa que cUos llevtbui 

Es pcndoD rtbo de gallo ; 

Pot capiUn ic la llevan 

Al abispo don GodisId, 

Armado de lodu irmas 

En un cavallo aUiano ; 

Todo* M TÎatea du Tcrdc, 

El obiipa liai j bUuco. 

Al CutîUo de la GaardU (*) 

El oln^o avia llegado; 

Salàelo i rccebîr 

Heiia, el noble hidalgo. 

« Pordio), 01 niego, el objipo. 

Que no pauedei «I *ailo 

Poiqua las Moro* loD mnehos, 

A la Guardia avian llegado ; 

Muerto ma ban trei cavallenu 

De qne mncbo me ba pesado : 

Elanoentiomio, 

T e) otro mï primo barmana, 

£1 otro et on pajecito 

De loi niios mas preciadn. 

Demoi la vaelta, aefioica, 

Demoi U vnelta ï aaterrallas, 

Baieinas i Dioi aerviào, 

Honraremoa loi crittianoi.ii 

Eliot eitando en aqoesto 

Lleg6 don Diego de Haro '■ 

■ Adelute cavalleroi, 
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De dis-tu pas, Adolce, que tu entends là cloche d'une 
église ? — Non , c'est notre am! le Zegri , le seigneor des 
Altjares, dont la grosse toÏx retentit. Je l'aperçois d'ici, 
sans tnrban, renversé snr son lit, qoi maudit Belisarda; il 

QiM mi llcTmn el gtnado ; * 

Si di algim Tillmno fiuia 

Ta lo aTÎaràdes quitado (*}, 

Empara ■Igono esta «qai 

Qoa 1b plue de mi daQo ; 

Non ckls dMÎr qaiea m, 

Qdb u «I del toqoetc bUoco.' 

Et obiipo que lo ojara 

Oie da cipoelu >1 caTallo; 

El cavallo cra ligera, 

Saluda ■*!■ ds un vallado, 

Hm al (ilir de aua comIb, 

A 1* uomkda de mt llenii, 

Tido mnclu ada^a ItUiiea, 

Unebo tlbanu» colondv 

T rnuchoi liieiToi de lauau 

Que lelneUn eu al caapo. 

Hetido «a avia por oUm 

Conia lami dcnodado; 

Da Irei balallaa de Mon» 



MEdiante la baaoa ajoda 
Que EU loi tajta lia ballado: 
Anuqne algnaos daUoi naaran 
Etanu fama oan gaiUHl«i 
Loi Horoi lOB ia&nitM, 
Al olû^o aiian Eerckdo; 
Camado de palear 
Lo deiribau àtl cavallo 
Y loi HoDu vicMnMoi 
A m re; lo h»D ç 
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se lève, il onvre loatcs ses fenêtres, écoutons ; o Les fa- 
Tears que tu m'accordes, si la me les donnes par politesse, 
je t'en dispense ; ce sont écns de sorcier qui s'évaporent , 
3oas de moines qnï ne passent pas an marché , fausses ba- 
lances qne Ton pend an gibet, bonnes «arres faites en état 
de péché qui ne servent pas aasalat,évéchés in paiHius àortt 
la rente n'est pas paj'ée, baisers de Judas.....' Nous pou- 
vons le quitter tranquilles, il est en bonne voie de conver- 
sion ; je reviendrai pour sou baptême. Qne les plaintes de 
la jalonse Adalifa sont louchantes ! Mais Adalifa ne s'ap- 
pelle telle pas aussi Beatriz? el son confident Tarfe, Lope 
de Vega se serait - il trompé en le nommant don Félixf 
Qoi rois 'je à cette jalousie^ un charmant cavalier anda- 
lonz. Cest étrange ; il s'éloigne emportant ces paroles : r Je 
sois Ji toi pour toujours ; À toi ma vie , Zaïde! » ÎUais c'est 

Romantt de dun Pedro Fajardo {*). 

Jugando ctti** cl ta; Moto 
En rico kiedrci on dia 
Cm aquMie gnn F*JBrdo, 
Con Bnior que le tcnia. 
Fijardo jngava i Lot», 
El Haro jaegt k Almcriai 
Jkqae le da con cl toqat 
El albra U pendia, 
A Tocss le diiB cl Moro : 
■ La TilU de Lorca «u mia. ' 
■Callci, inxta tty, do ne enojes, 
Ni tengai tal fantaiîa, 
Qne, uiQqDa to me U ganuiei, 
LoTCa non te te daria; 
Cavallcro) tcngo dentro 
Que le U dsfcnderian.» 

(•I D« PtdfD Flfuihi, HilHir ie Canagtna. Il illii i.ltlanlijs .lu njmme rir 
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son Dom de poêle et d'amourem ; dans les refti*l''e9 de sa 
paroisse , il est inscrit sons celol de doo Juan Tenorio. — 
1 Qaelles injures pourrai- je te dire? Mais je ne veux pas 
t'injurier t car enfin qui dit des injnres est bien près de par- 
donner. > — Ah 1 Fatime , vaut avez appris ce joli comxto 
lorsque vous ^tîes captive chez la comtesse de Palma. Qai 
défie si fièrement son rival? nn Gazai ou on Gazman? Qtii 
donne ce hrillant carroosel? Mnzaoule dncd'Osuoa? Qui 
ose disputer celte beauté k son roî ? Azarqne ou le comie 
de Villa-Mediana? Est-ce bien Aliatar qai poignarde, aux 
ycQX de toute la coor, un amant trop favorisé ? point , c'est don 
Diego de Mendoza ; il va partir pour l'exil , et emploiera 
ses loisirs à écrire un chef-d'œuvre. Cet Albanais qui cour- 
tise deux beautés k la fois, je le reconnais disUnctement k 
travers les grilles da sérail. Salut, grand doc d'Albe ! Gmi- 
gora vous a irahi. Adien donc, Espagnols déguisés en Mores; 
j'aime autant vous voir au théâtre sous votre costume na- 
tional. On donne ce soir, à l'hôtel del Prùudpe, la fameuse 
comédie de don Pedro Calderon , Changer pour a'améUorer, 
je vais l'entendre. » 

Le fantôme moresque a disparu, si je ne me trompe. Que 
reste-t-il? des Espapiols qui ont vécu neuf siècles à côté 
des Mores sans les connaître , échaofîant leur haine , fer- 
mant les yeox et se bouchant les oreilles. 

Notre proposition avait l'air d'un paradoxe ; son impor- 
tance historique est capitale : cela fera, j'espère, excuser l'é- 
tendue de celte note justificative. 
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N* XI {page 231 ). 



Catalogue et analyse des pnndpatix doeumau de l'histoire 
des Morisques. 



L'hittoire des)Mores tnudcj&Tes et dea lUorisqnes se di- 
vise, on l'a vu, en deox parties, dont la première comprend 
sii cent soixaDte-qaatorze années, depob la fondation d'un 
Etat chrétien dans les Aslnries, jusqu'à la subrersion du 
dernier royaume musulman en Espagne. La seconde partie 
comprend les cent viogi-deux ans qui s'écoulèrent entre la 
conqnAte de Grenade et l'entière expulsion des Morisques. 
Nous n'avions, dans la première, qu'à établir l'ordre et les 
conditions de la conquête; puis à montrer comment, dans 
ces premiers temps, les capïluiatious furent observées, et à 
etposer le régime des Mudejares. Autant que nous l'avons 
pu, nous nous en sommes tenus aux docnmens espagnols , 
les GonaplélanI par tes docamens arabes. Les Espagnols 
sont en celle aflaire 'les véritables témoins , lénioins inté- 
ressés , mais avec lesquels la tâche de la critique est facile. 
11 est vrai que le plus souvent tontes les causes d'erreor se 
réunissent en eux, préjugés , mauvaise foi, et mSme igdo- 
rance ; mais ils rachètent tout par une passion tooguense 
qui les rend naïfs. Ils passeut sous silence tout ce qu'ils 
croient défavorable à leur nation ; ils ne mettent à cela 
aucun scrupule; et si l'on s'en rapportait uniquement k 
eux, il y aurait de grandes lacunes dans la narration : mais 
en ajustant sur leurs relations les relations des Arabes, on 
redresse les fautes, on comble en grande partie les vides. 
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li tant reconrir au même système pour établir l'ordre el la 
vérité dans l'histoire des Arabes. La grande difficulté, cdle 
d'apprécier les procédés des deux nalioBS. de reconstituer 
dans leur essence les traités d'après lesquels les actes pos- 
térieurs doivent éire jugés, celte difGcnlté que la mauTaiie 
£bi des écrirains pouvait rendre insoluble, disparaît en 
quelque sorte par la passion qui guidait la plume sous leurs 
mains. Jamais deux peuples n'ont niarcbé avec autant de 
fermeté dans leurs voies que tes Kspagnols et les Arabes: 
chez eux, pas de doutes sur la légitimité de la conduite 
qu'ils lienaent ; peu on point de dégiiiseniens jetés sur lei 
moyens qu'ils emploient pour arriver ^ un bot avoué : ils 
calomnient leurs ennemis, mais ils se montrent eaz-m£liies 
tels qu'ils sont; ils produisent orgneilleusemeot comme un 
titre de gloire ce qui peut fournir matière aux accusations 
les plus graves, el en ce genre ils outrent presque tonjoun 
la vérité. La méthode de critique laquelle j'ai dàm'arrA- 
ter, est celle qai découle naturellement de cet exposé. 

Les docnmens arabes , je Veux dire ceux que l'on ptat 
consulter facilement lorsque l'on n'est pas vwsé dans le* 
langnes orientales, se réduisent à un petit nombre. J'ai 
suivi généralement VHûtoin dt ta domîaatioa iJts Arabes en 
Espagne, par Conde, ouvrage inachevé, mais le plus co- 
pieux, et k tout [vendre le mieux digéré de tous ceox qai 
ont été faits sur le même plan. Les extraits donnés par Ca- 
siri, dans la BihUatheca hûpaaa- arabica escun'alensis, et la 
traduction publiée par M. Gayangos, sons le titre de His^ 
lùrjr of ihe Moliammedan empire ia Spain, m'ont fourni le 
moyen de contrdier quelquefois Conde. J'ai mis la plus 
grande confiance dans deux ouvrages français , VHûtoire de 
ht GtaUe métidionaie, par M. Fauriei , et les Iitoasions des 
Sarrasins, par M. Reynaud, tant i cause de la réputation 
bien établie de leurs auteurs, que parce qu'ils ont été rédi- 
gés .'t l'aide des manuscrits arabes de la Bibliothèque du roi, 
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plasienrs desquels manuscrits étaient restés inconnus k 
Conde. Pour la concordance des calendriers , je m'en suis 
rapporté an tableau qu'a publié Masdeu dans son Historia cri- 
<£ca, tableau dont l'exactitude n'a pas été attaquée, je crois. 
Les anciennes chroniques et histoires espagnoles se Iroa- 
vent à peo près toutes raisetnblées dans VEspaAa iagraâa. 
▼asle collection publiée à Madrid daas le siècle dernier, et 
VHi^iania ilbâstrata, d'André Scbott. Les chroniques, assez 
nombreuses, sont toutes fort sèches; des émdita en ont 
toutefois lire bon parti en les rapprochant des chartes , et 
ont composé avec le tout de nouvelles chroniques peu litté- 
raires, mais très-inslructives. La chronique de don Alonso- 
le-Noble, par le marquis de Mondejar, est du nombre de 
ces dernières ; j'ai en occasion'de m'en servir plus que d'au- 
cune autre , les événemens auxquels elle se rapporte ayant 
grande importance. Les histoires de don Rodrigo , arche- 
vêque de Tolède, et de don Lucas, évâque de Tujr, résu- 
ment succinctement tous ces vieux docnmens dont elles ont 
chargé la trame de couleurs nalurelles et parfois assez vives. 
Don Rodrigo s'est occupé plus particulièrement de l'Iùs- 
loire des Arabes et de celle de Castille, don Lucas de celle 
du royaume de Léon. Ils vivaient assez rapprochés des 
temps qu'ils racontent pour faire autorité, même pris iso- 
lémentî à moins qu'ils ne soient contredits par les anna- 
listes plus anciens, on qu'ils ne se contredisent eux-mêmes, 
et qui leur arrive, maïs rarement. Les ouvrages de ces deux 
auteurs sont reproduits dans la Cronica gênerai, ou l'on a 
jelé pêle-mêle, sans le moindre esprit de critique, tout 
ce qui, à l'époque de sa rédaction, était en circulation, soit 
parmi les lettrés, soit parmi le vulgaire. La chronique fa- 
buleuse, je pense, do cid Ruy Dias de Bibar, remplit la 
bonne moitié de la Ovnica getural. On ne peut faire osage 
de ce document que pour l'étude des moeurs et des idées; 
mais sous ce rapport il est inappréciable. La Cronica gênerai 
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conlîent une partie originale , c'est l'histoire Aa roi don 
Fera and o~le~ Saint , histoire écrite par des contemporains, 
probablement témoins oculaires, et qnl rédigeaient lenr 
composition dans le palais méTne du roi don Alonso-le- 
Sage, entonrds de tons les monamens de cette grande épo- 
que. Comme style, il n'y a rien en Espagne k comparer à 
celui de la Cronica générât; naturellemenl, une chronique 
qui a da style fait pénétrer bien avant dans la rie de son 
temps. 

A partir de don Alonso-le-5age , pour continuer les 
études SOT l'histoire de Castille , on trouve 4 chaque règne 
une chronique , en quelque sorte ofEcîelle , toujours con- 
temporaine i quelquefois il y en a deuc ou plusieurs ; et quel- 
ques documens supplémentaires , tels que correspondances 
ou biographies, ont été adjoints À la collection de cCs diro- 
niques nationales par le plus intelligent des éditeurs, don 
Eugenio de Llaguna y Amirola, l'nn des ministres du roi 
Charles HI. Llaguna, consultant soigneusement les annales 
étrangères, rassemblant les chartes et fonlllanc, l'nn des 
premiers , les bibliothèques de son pays , a fait , au moyen 
de ses commentaires, une histoire véritable de chaque chro- 
nique. On ne gagne pas grand chose en cherchant aie coin- 
pléter; cependant, pour qui a besoin de trouver des faits 
particuliers à placer dans un cadre spécial, il est indispen- 
sable de recourir anx histoires des provinces et des villes. 
Ici l'EspaAa sagrada est notablement utile, la division àt 
ses documens par diocèses la rendant facile à consulter au- 
tant qu'elle est détaillée. Les histoires de provinces oà nons 
avons le plus largement pnisé, sont los Dtscarsos hîstoricos 
de Murtia, par Cascales; les Anales de SeoiUa, par Diego 
Orliz de ZuSiga; deui compilations fort estimées pour l'é- 
tendue et l'exactitude des recherches; la Nobleta del Aada- 
luâa, par Gonzalo Argote de Molina, ouvrage fort rare, 
dont nous avont di) la commuuitalion à l'obligeance de 
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M. Ternaoï-Compans ; en6n VWstoire de Greaaie, par Pe- 
(Iraza. T^s recneiis Ae peésiu condeonent âowi pretqus 
ions quelqae morcean propre à éclairer l'historien, soit sur 
les faite , sott sur l'esprit de l'époqae. Il est impossible de 
mettre de cAtd le Romancero, lorsque l'on élndie l'Ëspagae 
an moyen-âge : ces ballades hérotqnes tous transportent «a 
tnilien des combats ; mais un grand nombre des meillenres 
ont été omises par les collectionneurs ; on les troare éparses 
dans l'Histoire de la poésie espagnole, parSaruiiento ; dans /a 
NobUta dtl Anâahiàa, dans les Poeàaa antipuu de Thomas 
Sanchez, la PaleograpMa etpaHola de Terreros y Pando, Ici 
chroniques et histoires des villes. Les Candone» des Ironba- 
ioim ont souvent aussi de l'importance : quelques - unes 
font allusion à des aventures cnriensesi et comme bon 
nombre des troabadonrs élaient Jaîù , on peul , en lisant 
lenrs efTnsioos poétiques , se faire une idée de la manibv 
dont ils étaient considérés et traités, ce qni jette baanconp 
de jour anr l'état des Mores, lonjonrs assimilés aux Jui6 
dans la pensée haineuse *dn peapie. Les trois reonells de 
canciants qui offrent à cet égard le plus d'intérêt, sont le 
Caadonero gênerai, le Candonem manoscrit de Baena , et le 
Canâontro de Pedro Guillen de Segoria , également ma- 
noscrit. Ce dernier, extrêmement précieux pour l'histoire 
littéraire, fiail ou faisait partie du cabinet du roi d'Espagne ; 
une copie, peut-être l'unique, est dans la bibliothèque de 
M. Temaox. Nous avons cité le procès - verbal d'une dis^ 
pnte sur des poinis de religion entre on docicnr catholique 
et nn docteur musulman , lequel se Iranve Ji la Gn d'un re- 
cueil manoscrit de poésies , intitulé el Vergel de penaamien ■ 
ios; nous regrettons beaucoup que Fétendoe de celte pièce 
ne nous ait pas permis d'en donner une traduction parmi 
les ^èces justificatives. Les ouvrages de controverse sur ce 
sujet sont très-nombreux en Espace : tons sans doute mé- 
ritent d'êlre lus; et si l'en veot comprendre parfaitement 
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lu passiolu qui uiimaleot les Espagnols, voir comrocDt 
elles étaient iUtisées, il iàut an moins en lire quelques-uns. 
En cherchant sar an rayon quelconque d'one bonne ncille 
bihlîothèqoe espagnole, on Irouvera infaiUîhlement ualÎTre 
de ceUe espice. Il est carieoi de remarqœr qu'à la mime 
époque, an nûlien da qaînuème siècle, il se pnhlia an Caire 
et en Espagne denx ourrages qui poussaient vers le mfane 
bnt chrétiens et musulmans. L'onvrage arabe est intîtnié te 
Rendez- Vous des anuuui M. Reynand en a donné l'analyse 
dans le Journal des swmms : l'ouvrage espagnol a pour titre, 
De gladio spiritus mittendo in Sarracenis; son aulenr est Fray 
Alonso de la Espina. Je n'en ai In que le sommaire dans 
la Bibliolheca vttus, de Nicolas Antonio ; mais ce sommaire 
en dit bien assez long pour que l'on devine tout le livre. 

Ce qui se rapporte Jt la législation a été tiré d'ouvrages 
spéciaux et officiels. Chaque royaume en Espagne avait son 
Juen, qui était k la l'ois sa charte et son code ; plusieurs 
villes avaient aussi le leur; puis, chaque institution avait te 
cahier de ses lois et règlemens ron transportait dans le 
fiiero les ordonnances faites i la suite des coriis; mais ces 
ordonnances, relatées avec leur date, restaient distinctes du 
fuero primitif. J'ai consulté la plupart de ces recueils. Pour 
la couronne d'Aragon , j'ai trouvé en outre quelques ren- 
seignemens dans les Memorios de Barceloaa, par Capmany. 
Pour la couronne de Castille , les recueils officiels sont 
nombreux et portent divers titres : Fuero jiugo , Fuero de las 
Uyes, Siete parUdas, Ordenaïuas reaies, Pragmaticas dd 
r^no, Recopilacion, Nueva recopUacioti, Noçîssima recopUa- 
dott. Dans les trois derniers, les lois sont rangées par ordre 
de matières, sans égard à la forme primitive de leor rédac- 
tion ; de sorte que les articles d'une ordonnance sont dis- 
persés et mis sous plusieurs titrea différens ; mais à la marge 
on voit la date de chaque article. Je préviens de cet arran- 
gement , parce qu'il explique commert j'ai été obligé de 
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donner une pragmatique sans son préambule, (larlie si es'^ 
senlîellc. 11 existe k la BibUolhèqne royale quelques procèj- 
rerbaux des corlès de Caslilie ; mais je n'ai pa me procurer 
nulle part les Pragmaticaa del reyno, où sont consignées 
plosicnrs ordonnances importantes , dont la sabstance m'a 
été donnée par des historiens. Je dois aroner ici qoe 
je n'ai pas f^t, peut-élre à tort, de grandes recherches snr 
les Mores de Portugal , me bornant anx indications des his- 
toires générales. Il est resté dans ce pays si peu de Mores, 
et ils y sont restés si peo de temps , que je les ai ooblîés. 
Lorsque l'on fit l'expulsion des Morisquea, on n'envoya pas 
même un commissaire en Portugal. Sur le chapitre de ces 
Mores portugais, le Dtclû>nnaire des élymologies arabes, par 
SoQsa, m'a été utile; et à propos de dictionnaires, je men- 
tibnnerai celai de Caîiès, (espagnol- arabe), dont la préface 
et quelques aiticles sont tout-^-fait historiques. Pour don- 
ner tout d'm trait ce qui regarde la législation, je citerai 
encore les Ordenamas de Granada, où se rencontrent, au 
milieu de lois inscrites dans la Recopiladûn, plusieurs actes 
d'une importance purement locale, que les Reœpiladaies 
ont négligés , et les Pragmaticaa de Valencia , recueil que 
forma un avocat deValence pour son usage particulier. Les 
Pragmaticas de Valenàa contiennent des pièces manuscrites 
et des pièces imprimées ; elles font exactement suite au Fo- 
rum wUenù'man, embrassant tout le seizième siècle et les 
premières années du dix-sepiième. 

La couronne d'Aragon, comme la couronne de Castille, 
avait ses historiographes officiels , dont les oeuvres ont été 
ou publiées séparément ou réunies, sous le titre de Chroai- 
âues d'Espanyo! quelques-unes de ces chroniques sont des 
antobiographies dues à des plumes royales* Celles que j'ai 
liies ne m'ont paru rien ajouter aux Anales de la corona d'A- 
ragon, par (leronimo Zurita, vaste, magnifique composition 
À laquelle il n'a manqué qu'une forme un peu plus littéraire 
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pour prflDdre place au premier rang parmi les cheiW oeuvré 
daf{enrc. L'érodition, lacridqae, la philosophie , le senti- 
ment bisloriqoe dùtiogoeot également Zuritaj et ce qiù 6te 
de l'agrément k son admirable ouvrage, le rend pla« pré- 
cieux comme document Jt l'ai suivi presque en aveogU. 11 
conduit jusqu'an règne de don Fernando -le -Catholique, 
qu'il a traité avec grand détail, ayant sons les yeiu des do- 
Gumens qui ne nous sont pa» parvenus. Le même règne a 
^té le sujet des remarquables travaux faits en Amérique par 
Waahington-Jrring et Prescotu Jrving a écrit la guerre de 
Grenade avec beaucoup de verve et d'eiactitude< Prescoit, 
qui vient de mettre la sceau i sa réputation par ta publica- 
tion delà Cbnfu^dbilfiKEifw, s'éuitdéjà élevé à une grande 
hauteur dans VHistoirede Ferdinand et Itaielle. Il a dispos^ 
de ressources que je ne pouvais me procurer, car sa biblio- 
thèque, formée avec des soins et une dépense infinis, com- 
prenait, je crois> tous Us documens inédits qui ont no rap- 
port direct ou indirect k l'époque dont ii s'occupait. I^ plus 
précieux de ces documens inédits est les Memoiiaa de los 
rtya catoUtt», par Lorcnzo Galindez de Carhaial. Heure»' 
sèment pour moi, Prcscoit ne craint pas de moltlpHer les 
notes et les extraitai j'ai donc trouvé dans son ouvrage de 
nombreux rensetgneiaens auiheniiqnes, dont j'ai fait un 
large profit. Si , d'accord avec lut pour la plupart des £ùla, 
je mv sois mis en opposition complète sur la muiière d'en- 
visager ces faits en eux-mêmes, sur les personnages de l'his* 
ioire, et surtout dans mes conclusions , cela provient de ce 
que j'écrivais avec des principes tout-4-fait diCTérena des 
siens. On ne peut s'attendre h ce qu'un citoyen des Etals- 
Unis et on Français voient toujours les choses de la niéme 
manière; ce qni paraît nn progris à l'un, peut sembler re- 
grettable k l'autre Je n« hasarde pu volontiers une critique 
sur Ls compte PreKott, cescrait payer d'ingratitude lea obliga- 
tions que je loi ai i cependant, pour justifier ici une disaidence 
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«ntre disciple et matlre, je ferai observer qae }e suis sou- 
vent d'accord avec l'historien de la Conquéùtdu Mexique, tout 
en m'éiot^am dn panégyriste d'Isabelle. Prescotl, il m'a 
semblé , se passionne pour l'époque dont il traite , et dans 
cette époqae il ne voit qu'un héros. Isabelle détruisant la 
féodalité, fondant en apparence le rèf^e des lois, faisait 
one grande figure à laquelle un répnblicain devait se pren- 
dre ; mais quand l'admirateur de Fernand Cwtès a vm son 
nouveau héros arre prises avec les légistes et les ministres 
en robe longue, il a dA regretter plus d'une fois d'avoir 
exalté la reine qui livra l'Espagne aux casnistes et aux pro- 
cédwïers, qui fit du trâne un observatoire d'où les rois sur- 
veillaient avec jalousie, inquiétude, tout ce qui s'élevait de 
grand, de puissant 

Pendant le règne de Ferdinand et d'Isabelle naquit l'in- 
quisition générale. L'histoire de l'inquisition a été écrite 
par lilorenie, l'un des sccrétairts de ce tribunal. Il s'est at- 
taché A l'ouvrage de Llorente l'espéc* de déflance que les 
révëlatiom inspimit d'ordinaire ; pourtant ntnu n'avons 
pas admis que celte histoire fAt n» pamphlet. Les pièces 
originales sur les^r»*"^ écrivait Llonnie, sont déposées 
^ujotird'htjd presque tontes II la Bibliothèque i<Ayale ; elles 
forment dïx-biÀ gros volumes ; noos ne dirtms pas que Sous 
avons exactement compulsé ce recueil d'une lecture fort 
difficile, mais nous avons vérifié, parla Jeclure des procès- 
verbanx, l'exactitude des faits \ta plus graves que t'anteur ait 
avancés. Du reste, la question de l'inquintion n'est plus de 
celtes qui demandent beaucoup de nténagemens; le jour 
ejt venu oA l'on reconnatt que dans ragltatiMi dé la hitle 
on s'était fowvoyé en défendant une Instilntîoo qui est allé 
h l'opposé de 9«tt knt prétendu, trop dr*ît à son bat réel, 
t^and j'aurai indiqué l'histoire de Xîmenez par Atvaro 
<^mes de Castro, histoire écrite an milieu du seizième 
sièile et cnmmandéi" à son auteur par l'université d'Alcala.. 
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qqi mil et fil metlre à sa disposition les documeos les plus 
sûrs , j'aurai donné la série des principaux ouvrages qni se 
rapportent à la première partie de l'histoire des Moris- 
ques. 

Qaelqnes-uns de ces ouvrages se rapportent aussi i la 
seconde. Ici les docomens arabes nous manquent tout- 
à-fail, car les Morisqoes ne nooR ont laissé que des traités 
religieux oo des formulaires liturgiques écrits la plupart 
en langue espagnole, mais avec des caractères arabes. Ai»s> 
l'on ne peut plus éclairer l'une par l'autre les deux faces 
de l'bistoirè; mais alors commence parmi les vainqueurs 
une lutte sourde entre deux systèmes , l'un de tolérance, 
l'antre de persécution, et chacun de ces systèmes a ses or- 
ganes ; de la sorte se retrouve le moyen de rétablir un con- 
tràle. Ce n'est pas au langage que l'on distingue les parti- 
sans de l'tm ou de l'antre système. Ceux qni sont pour la 
tolérance iont, comme les persécuteurs, éclater k chaque 
page une vive haine contre les ftlorîsques ; ib accusent tou- 
jours, même lorsqu'ils vont justifier, et ils accusent d'au- 
tant plus fort qu'ils veulent faire passer quelque dure vé- 
rité. Ces précautions ne leur étaient pas imposées, comme 
on le croit généralement, par la nécessité où ils se troo- 
yaienl de soumettre leurs livres à la censure ecclésiastique ; 
les censeurs se bornaient k examiner les ouvrages sous le 
rapport du dogme, et ne contraignaient en rien la liberté 
de l'histoire; mais le seutiment populaire était prononcé 
STec tant de violence contre les Morisques, après comme 
avant leur conversion, qu'il aurait fallu bien dn courage, 
peut-être même de la témérité, pour l'afErooter sans mena- 
gemens, plus que la force d'âme d'ordinaire pour ne pas s'y 
laisser aller quelquefois tout en le combattant. Les réti- 
cences ne portent du reste que sur les opinions ou sur quel- 
ques détails ; les déguisemens sont d'une telle transparence, 
qu'il est atsé de découvrir ce qu'ils cachent; et d'ailleurs il 
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n'est besoin que d'ouvrir les livres des ennemis dticlarés 
des Morisqaes, on y trouve «posé avec l'orgoeil des vieux 
Espagnols , presque loajours avec esagéraiion , tout ce que 
les autres aatenra n'osent pas rapporter, de peur d'avoir & le 
blâmer. La tâche de la critique est donc plus facile encore 
pour cette dernière partie que pour la première, et la mé- 
thode est également simple; les documens espagnols ren- 
ferment en enx-mfimes leur exégèse* 

L'histoire des Morisqnes , depuis l'anpée 1493 jusqu'en 
t5a6, a été traitée incidemment par un grand nombre d'au- 
teurs. Les renseignemens spéciani se trouvent dans les or- 
donnances de Grenade, dans VHUtoire de Grenade, par Pe- 
draza , la Rébellion de Granada, par Marmol , l'histoire de 
XimeneZidéjÀ citée, les Annales de Zurita, les Mémoireadj 
curé de los Palacios , manuscrit précieux en raison de la 
position qu'occupait l'antenr, dans la Comaica de los Moros, 
par Bleda, et les Decadas de Valenàa, par le chanoine Gas- 
par Escolano. Pedraza écrivait au commencement du dix- 
septième siècle; il était chanoine-trésorier de la cathédrale 
de Grenade. Son ouvrage n'a de valeur véritable que dans 
la partie consacrée ans cinquante premières années du sei- 
zième siècle; pour cette période de temps il est indispen- 
sable, et on_peut se fier à lui. Marmol , fort instruit , n'a 
rapporté qu'en résumé les évènemens antérieurs à l'année 
1666. Bleda est un compilateur sans discernement, mais on 
trouve chez lui quelques faits importans, tirés de bonnes 
sources. Escolano ne s'est occupé que du royaume de Va- 
lence. Ses décades peuvent tenir lieu de tous les livres qâi 
ont été écrits avant lui sur le même sujet, de celai de Mar- 
tin Vicyana entr'aulres, dont il a recueilli les relations en 
leur conservant la vivacité des récits dus à un témoin ocu- 
laire, mais ces reladons s'y retrouvent purgées de tontes 
leurs erreurs. Escolano est pour l'histoire de Valence ce qu( 
Zurita est pour l'histoire d'Aragon. Ses ronseignémensgéo- 
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graphiques, topographîques et statistiqacs ani uae {grande 
precision, et, antani qo*il nous a été donné de les Yérifier, 
sont d'nae grande exactitude. La modération , l'esprit de 
insticc distinguent honorablement le chanoine valencien de 
son «ooiemporain Bleda, le plus fongnenz et le plus mala- 
droit de tous les dënonciatenrs des Blorisqnes. 

La grande insurrection de i568, ses causes, ses snius, 
ont élé racontées en Atait par Luis del Marmol-Carrajal , 
doti Diego Hurtado de Mendoza, Gincs Ferez de Hita, 
Juan R^o et don Lorenzo de Vanderhamen-yLeon , ri- 
caire de N^;neles. Harmol avait élé vlngt-ciuq ans esclare 
du .scbérif de Fez t il avait pendant ce temps visité tonte 
l'Afrique seplentrionale, dout il a laissé une description cu- 
rieuse, fort importante en oatre pour I'hi«toire de l'Espagne 
et da Portugal ; en sortant de captivité il revint à Grenade, 
où don Juan d'Autriche l'employa pendant la guerre, ainsi 
que ses frères ; il vit donc beaucoup de choses par loî- 
m£me. et recueillit les récits de diverses personnes espa- 
gnoles et morisques mêlées i ces afiairea. Son ouvrée est 
la grande «itprité k laquelle nous avons le plu souvent 
renvoyé. Il est écrit avec talent. L'esprit de patience, de 
justice, de charité que l'on devine sons chaque ligne, mèoia 
les plus violentes, fait bien de l'honnear an caractère de 
l'homme; il faJIalt une venu vraiment chrétienne pour voir 
les Morisques sans malveillance, après avoir iratné la cbatni: 
pendant vingt-cinq ans de Tunis Ji Maroc. Sai^ les rodo- 
fnoatades espagnoles et les erreurs avouées en iùt de 4^if- 
fres, Mannol est le plus vérid^ue des chnwîque«rs> Ou 
trouve plus de vivacité , de hardiesse , d'esprit mordant et 
de profondeur dans l'ouvrage de Vauderbamea, intitaié 
Vida de doa Juan d'Austriai mais Vanderhanten écrivait eo 
i6>8, el il était plus libre , quoiqu'il se plaignit de ne l'être 
pas encore assCa. Don Diego Hurtado de Mendoza, le cé- 
lèbre ambassadeur de Charles-Quint au concile de Trente, 
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Itf grand helldnisli: espagnol da seizièiue ûècle. le coopi^ra- 
tenr de GarciU^o daas la réforme liltéraire, enfin l'un des 
esprits éiinnens de son lenipa, employa lei loisirs de l'eill 
et les dernières années de sa vie à écrire l'histoire de U 
révolte des Morisques. il écrivait pour la postérité, et traita 
sans ménagemens ses contemporains. 11 noits montre les 
choses do point de me de l'homme d'Etat. Ce n'est pas un 
chroniqueur, et, sanf pour la critiquC) il n'est d'aucun se- 
cours à l'annalislc. Nous l'avons suivi dans les cahiaeis et 
les camps , où il est un guide excellent, rarement sur les 
champs de bataille, où il ne parât guère. Son histoire passe 
poar nn chef-d'œuvre. Elle aurait plus de mérite, plus de 
vie et de vérité, s'il avait moins souvent copl^ Sallnsle, don^ 
U transpose des passages entiers au détriment de la clarté 
pi peut-être de l'exactitude. Lorsqu'il écrit de lui-même, 
sans être giné paV son modèle, il est d'une énei^e, d'une 
profondeur, d'une concision qui n'oni jamais été surpassées. 
Gincs Ferez de Hîia ne compte pas comme historien ; son 
tort est d'avoir rénni sous le même titre deax ouvrages dis- 
tincts, l'un d'invention, l'antre qui traite d'évënemens réels ; 
son malheur a été que l'on prit le premier ouvrage .iu sé- 
rieux, et le discrédit que la critique a jeté sur celui-là s'est 
étendu i l'autre. Comme nous avons fait uq assez grand 
usage des Guerras avilis de Gnuiada, nous devons à ce sujet 
quelques explications. La première partie des Guerres d«la 
a été donnée par Hila, comme don Quichotte par Cervantes, 
pour une b-adnciion de l'arabe. Ce ne pouvait être qu'une 
trailuction libre; oa voyait enchâssé dans le récit d'aven- 
tures guerrières ou galantes, des romances espagnoles plus ou 
moins anciens, quelques-uns même de tout-à-fait moder- 
nes, «t le récit ne semblait fait que pour amener les ro- 
mances. Des personnages, un bon nombr« était histori- 
que i Hila cependant n'offrait pas son livre au public comme 
nnsi^et d'instruction, mais comme un moyen k d'honnête 
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récréation. » Le lirre est agréable, il eat du succès ; tes his- 
toires qu'il raconte finirent par se répandre et obtenir crédit 
tndme & Grenade, oit les ciurom les débitèrent gravenieBl , 
montrant les propres lieai où elles s'étaient passées, les 
traces sanglantfs qn'elles avaient laissées. De fait on ne 
connaît que par loi la rivalité des Zégris et des Abencerra- 
ges. Lorsque le temps de la critiqne arriva, les érudits trOa- 
vaiit devant eux dans l'esprit de la plupart de leurs lec- 
teurs les cbarmans fantdmes créés par Hiia, s'en prirent an 
pauvre romancier avec tonte la violence d'une colère sden- 
tifique; il appelèrent auteur pernicieux cet aimable imitateur 
de Tnrpin. Ils rénssirent à le faite mépriser. Maintenant 
il arrive que Hlfa se relève. Son ouvrage est, dit-on, véri- 
tablement nne traduction ; M. Gayangos aurait entre les 
mains l'original arabe. Il faudrait savoir ce que c'est que 
cet original , peut-être se trouvera-t-il roi-même une tra- 
duction faite par quelque ALorîsque, on bien une chronique 
ayant seulement le même titre que l'oavrage espagnol; je 
n'ai pas appris que la collation des deux livres ail été faite, 
et jusque-là toute supposition est permise. Mais en atten- 
dant, nous ferons observer à l'avantage de Hita que U pre- 
mière partie des Guerres deiles, si elle est tonte d'inven- 
tion, a singulièrement bien rencontré, car elle relate des 
choses que pas ut> chroniqueur espagnol ne donne, et que 
les chroniques arabes conienaienlj ainsi la rivalité des 
Abencerrages et des Zegris, qui forme le sujet du roman, est 
confirmé aujourd'hui par l'histoire. Les massacres des Aben- 
cerrages curent lieu à peu près de la manière et pour les cau- 
ses que rapporte Hita , quoiqu'à une autre époque, etc. Le 
livre, à ne pas tenir compte de sa préface, met sur la trace 
des sources aaxquelles le chroniqueur-romancier ou roman- 
cier-chroniqueur a pu puiser. Une certaine Esperama de 
Htta aurait été captive à (irenade et retenue dans le harem 
du dernier roi; rien il cda que de naturel, c'est fort croya- 
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Me et raconlé de façon à ce qu'on le croye volontiers. Esy 
peranza de Hita, rendue k la liberté, dut faire de longa ré- 
cits, peut-être les écrivit-elle, et Ginez Ferez aura trouvé 
là son canevas. Qu'il ait emprunté à une vieille femme ou 
à UD sage Arabe, ou qu'il ait tout tiré de son imagination, il 
est évident qu'il a beaucoup et souvent très-mal brodé le 
stijet; il prit malheureusement goftt à la broderie, ^a se- 
conde partie des Guerres civiles en est chargée moins que 
L'autre, mai^ encore trop, et il l'a bigarrée de mauvais ro- 
mances ■ pour continuer, dit-il, le style de la première- ■ 
Ce sont les broderies et les romances qui ont empScbé de 
prendre garde au caractère spécial de cette seconde partie* 
L'époque a changé ; Hita ne rédige plus les Mémoires d'une 
captive de l'Alhambra; s'il habille toujours l'histoire, il ha- 
bille la sienne propre. Soldat-gentilhomme, l'un des Gut- 
mans àa marquis de los Vêlez, Il fit la guerre dans la partie 
orientale de t'AIpuiare, pendant toute la durée de l'insurrec- 
tion; ce qn'il a vu de ses yeux, il l'a dérrlt d'an style vif, clair, 
uatorci et pittoresque. Il n'était pas assez artiste pour con- 
trefaire ce style-là; dès qu'il parle par oui-dire, il deviea' 
confus, plat ou enflé, on sent l'inexactitude. Quand il in- 
vente, on le devine aisément; ses personnages ont alors le 
vaporeux des éata romanesques, des allures idéales. Bref, 
le second volume des Guerres cinles est un composé, mais 
non un mélange de chronique et de roman. Si le scrupule 
nous avait empécbé de nous en servir, nous aurions né- 
gligé le document le plus caractéristique, le plus vivant de 
tons. Mendoza nous révèle ce qui se passait aux conseils de 
guerre et d'Ëtat; Mannol nous mène sur le terrain et nous 
met en position de bien voir, maïs à distance ^ Hita seul 
nous entraîne dans la mêlée, nous conduit, quand on donne 
le sac ans villes, dans les maisons où il y a de bonnes pri- 
ses et de mauvais coups à faire, nous donne une place près 
de tui au rancho, auprès da feu du bivouac, autour des 



DiailizodbvGoOgle 



( 3<8 ) 

jnueurs qui finissent par se battre. Et parce qne le brive 
Gnzman, lorsqa'îl fait le qnart de la modona, combat le som- 
meil par des rêveries, cbarme les benrca toi^Hes de ta fac- 
tion en traçant de fantaisie les aTentnres de ses prisonniers, 
faiii-il le traiter toi^oars de contenta J'ai cm avoir le tact 
assez sftr ( la prétention n'est pas grande , qu'on le sache 
I)ien>p9nr distinguer certainement les souvenirs des fic- 
tions , et dans les fictions le thème vrai du développement 
imaginaire, car je pourrais prouver par des exemples nom- 
brcnx que les bistoircs les plus romanesques des Guerres ci- 
piles ont un fond de vérité. Le grand discrédit qni s'attache 
à Ginez Perez de Hiu, et le grand osage qne j'ai fait de son 
livre, ont rendu nécessaire celle longue explication. J'ajou- 
terai, pour rassurer les lectenrs défians, qne je n'ai abso- 
lument rien pris k Hita sans le déclarer par une note. Si 
mon appréciation de l'auteur n'est pas admise, on saura 
donc sur quels faits précis faire porterie soupçon de &as- 
seté. 

Les maiériaiK abondent pour Thistoire de la grande in- 
surrection des Morisques. Fuenmayor en parle dans son 
HiaUÀre du pape Pie V. Pedraza en dît quelques mots qui 
sont autant de renseignemens nouveaux : Juan Rnfo loi a 
consacré dix- huit citants de son poème de la Auslriada. Rufo 
est aussi, je pense, un témoin oculaire. Son poème, comme 
la plupart des poèmes épiques de l'Espagne, suit la chro- 
nique pas à pas et avec un respect scrupuleux ponr la vé- 
rité. Cervantes a fait de VAustriada un éloge outré ; en ra- 
battant ce qu'il y a de trop dans ces louanges , il resterait 
encore une mention très-honorable. M. Chartes de Rota- 
lier, en cherchant dans les papiers d'Etat du cardinal de 
Granvelle (i) des matériaox ponr sa belle et savante his- 
toire d'Alger, a trouvé une relation anonyme de la guerre 

(i) Manascrils ilf la fiîbliolhèquV publique àe Buanfon. 
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de Grenade, écrite de Madrid et adressée aa marquis de 
Chantonnay ; II a bien Tooln m'en donner odc copie dont 
l'ai fait nsage en ^elques endroits. On troave dans les 
UMS. de la Bibliothèque royale, fonds Lavallière, une pe- 
tite relation française de la campagne do grand-comman- 
dear, don Luis de Requesens, contre les iniurgés de Frigi- 
tiane. Les agens de la diplomatie française à cette époqae 
suivaieni attentirement les évènemens du royaume de Gre- 
nade i leurs rapports, dispersés dans plusieurs cartons, ont 
éé rassemblés par on laborieux employé de la Bibliothèque 
royale au département des manuscrits, M, Amiel. Cette 
collection a été mite fort obligeamment à ma disposition, 
et je regrette beaucoup d'aroir été empêché par nn voyagi: 
de profiter en temps utile de ces impor(an$ documens. J'ai 
'vainement cherché d'autres rapports, ceux de don Juan 
d'Autriche i lllartnol promettait de les publier dans la se- 
conde édition de son Afriea, édition qui n'a jamais été 
donnée ; mais pour que. do temps de Philippe II, on ait ac- 
cordé la permission de les publier, il fallait qu'il ne cod- 
liussentpas des rév<ilations bien curieuses. Em toul, les do- 
cumens que j'ai eus montrent l'affaire sous tous ses jours, 
les anlrcs doivent être supplémentaires plulAt que comj^é- 
mentaires. 

Je n*ai pas été aussi heureux pour ce qui concerne les 
qoaraute-deui dernières années de l'histoire des IVIorisqoes; 
beaucoup d'oavrages, beaucoup de pièces m'ont manqué. 
Les ouvrages ue se trouveraient peut-être pas en France, 
et les pièces sont enfouies dans les archives espagnoles, où 
je n'avais aucun moyen de les faire chercher. J'espère cepen- 
dant m'étre entouré d'assez de renseignemens pour traiter 
avec exactitude, sinon d'une manière complète, les plus déli- 
cates questions qui se puissent présenter à un historien, et j'ai 
cru d'autant plus pouvoir offrir au public le résumé de mes 
éludes, que jusqu'ici aucun antre Français n'avait parlé de 
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celte aflaire avec étendue et sans mâler beaucoup d'èfreurs 
h la rérité. 

La Nueoa recopila-aoa et les ordeaamas de Graaada m'ont 
fourni le peu que j'ai pu dire snr les Morisqnes grenadins et 
ca.«tïllaas. Les /ini^abciud! Ka&n£ia contiennent la sériedcs 
ordonnances royales et des édits des vices-rois qui jotéres- 
sent les Morisqnes valenciens. J'ai tiré ce qui concerne les 
actes de l'ioqoisitioQ, les essais d'instmction religieuse et 
les édits de ff^ce, principalement des onrrages de Llorenie, 
Bleda, Escolano et Damiano Fonseca. Fonseca était maî- 
tre do saci^ palais du pape, il donne le cdté romain de la 
question. Bleda devient ici l'anteor capital ; il fut no des 
grands rouages de cette machine que mit en mouvement le 
duc de Lerma. Son traité, iotliolé Defenào fidà, le pànt 
tont entier, et malhenrensement retrace l'esprit d'une bonne 
partie de ses collègues. On trouve dans les ouvrages du do- 
mioic^n toute cette fongc, cette icreié de haine qui forme 
un trait si Elchens du caractère espagnol, et Bleda n'a ao- 
cnne des nobles qualités qui distinguent sa nation. Cest ap- 
pliquée aux écrivains de ce genre que la critique est facile; 
la passion qui rend les autres nalTs, rend celui-ci aveugle, 
il ne s'aper^it souvent pas de ce qu'il dit. La Coromca Aé 
Bleda est nourrie de faits , comme répertoire elle est et- 
cellente. Les m£mes faits racontés avec plus d'ordre , avec 
une plus grande autorité, sagement , chrétiennement, m^s 
avec une déférence pour les personnes qui ne comporte pas 
une entière liberté d'esprit, se retrouvent dans les Décodas 
du chanoine flscolano. On les retrouve encore. dans l'ou- 
vrage du licencié Pedro Aznar Cardooa, intitulé Ecpulsioa 
de las Moriscos, et dans celui de Fray Marcos de Guadala- 
jara-y-Xavler, qui porte le même titre. Aznar est de l'école 
de SIeda : son raattre l'estime et le cite volontiers ; il mérite 
Ces éloges, mais on peut tout-à-fait se dispenser de le con- 
sulter. Giiadafajara, qui a tous les préjugés de son temps et 
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de sa Dation, montre de la bonne foi, souvent de la pén^- 
Iralion, qaelqnefois un grand bon sens, et, aatant qa'il le 
peut de la justice. £scolano l'aurait réclame pour son dis- 
ciple, comme Bleda réclame Aznar. Tous ces auteurs don- 
nent de grands détails sur les intrigues françaises et la con- 
jnralion des Moriaques valenciens en i6o5. C'est même 
chez eux qu'il convient d'aller chercher tes faits principaux, 
et l'on doit ensuite reporter sur ce canevas les détails que 
fournissent les mémoires du maréchal de la Force. M. le 
marquis de Lagrange, éditeur des Mémoires de la Force, y 
à joint un grand nombre de documens originaux i les Mé- 
moires, fort minces d'ailleurs et très-pe» curieux, indui- 
raient fréquemment en erreur si on ne les contrôlait an 
moyen des pièces justifica^ves, lesquelles même demandent 
a être examinées de près, car plusieurs d'cntr' elles sont les 
propres lettres du maréchal, personnage un peu vantard, 
pas toujoufs^d'accord dans ses dires. 

Pour l'eipolsion nous avons les mêmes autorités. Guada- 
lajara, seul de tous ceux qui ont traité eu détail l'histoire de 
l'expulsion des Morisques andaloui et castillans, est arrivé 
entre mes mains. D'autres ouvrages dont nous donnerons la 
liste plus bas, existent en Espagne, mais ils sont très-rares. 
Guadalajara, par sa précision, mérite coa6ance, et îl n'in- 
dique rien qui nous ail paru exiger d'autres renseignemens 
que les siens. Les deux documens que je regrette vivement 
de n'avoir pu me procurer, sont les Mémoires de don Juan 
de Bibera et la vie de ce prélat, par Francisco Ëscrivan. J'y 
ai suppléé autant que j'ai pu par les extraits des Mémoires 
que donnent Escolano dans ses Décades, et Robert Waison 
dans son Histoire de PUUppe Ilf. De son côté Bleda, qni a 
vécn dans l'intimité de l'archevêque de Valence, qui était 
dans ses idées, son confident, son agent, peut, peut-être, 
tenir lieu de Francisco Ëscrivan. Je n'ai fait usage de l'ou- 
vrage de Watson qu'avec la plus grande précaution, rejetant 
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les asienîons non appuyées de preiircs certaines, les ÎDâuc- 
tlons, les ji^meos propres )i l'auteur; la posîiion, les priD> 
cipes de Waisoa m^ commandaient cet(e réserve, mais je 
ne crois pas qne la défiance doive s'étendre aux testes cités 
comme des extraits, lorsque ces extraits sont d'une certaine 
dimension, ni aux pièces îustïficatives , dont quelques-unes 
sont fort précieuses. Je dois dire que Watson s'est toujours 
trouvé d'accord pour tes citations arec Escolano , lorsque 
ces deux écrivains citent les m#mes passais. 

Il serait trop long de nommer les ouvrages d'histoire gé- 
nérale qui m'ont servi soit & creuser la question, soit à gui- 
der mon jagemeni. Quoique les hisioriographes de Phi- 
lippe III se soient occupés de la guerre des Pays-Bas plus 
que des Morisques, ils ne pouvaient être négligés. J'en dis 
autant pour les époques antérieures ; mon bat a été seulement 
de donner ici une liste d'auteurs spéciaux, afin qne l'on sa- 
che oà chercher si l'on vent étudier le sujet que j'ù traité. 
J'indiquerai encore pour mémoire les Btchercha sur ks Mat- 
res, de Marie-Joseph Chénier, oh les émigrations des Mo- 
risqnes sont suivies dans le Maroc ; et comme tm livre bien 
plus intéressant k cet égard, bien qu'il se rapporte dans sa 
généralité à d'antres objets, le volume de M. Thomassy, in- 
titulé : le Marne et ses eartu^anes, relations de la France avec 
cet empire. [Paris, Firmin Didot, i84S>) 

Les monninens littéraires de l'Espagne renferment pres- 
que tous des témoignages bons à recueillir, -soit pour soit 
contre les Mores et les Morisques. L'expulnon snrtont ins- 
pira la verve des poêles contemporains; tandis que les sei- 
gneurs déploraient la perle l'e leurs vassaux, les poètes eé~ 
lébraient à l'envî cet évènc&ent comme un irioimplie. Cela 
ne pouvait manquer : trouver un titre de gloire à PU— 
lippe III , encenser le duc de Lerma et flatter les passions 
populaires du même coupi il y avait de quoi exciter à ia ti- 
che les faméliques enfans d'Apollon. Parmi les plus rares. 
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donc les plus précieux, produits de la typographie espa- 
gnole, on compte la Expulsion de ha Moriseos de Etpatià, 
poème par Gaspar de Agailar, petit yolame in-8* imprimé 
à Valence en 1610. J'ai tu cette rareté dans la bibliothèque 
de M. Henri Temanx, où il est bien extraordinaire que je 
n'aie pas trouvé les sis ouvrages suivans, car les meilleures 
chosesqui intéressent l'histoire d'Espagneysout rassemblées. 

I' Diacurso sobre la coiy'uraciom magjia que proaoslictt la de- 
cSnadon de la secla mahometana, por el doctor Francisco 
Navarro. 

a" Don Joseph E^teran, Obispo de Orihuela : de VrùcÛ 
reU^one. 

i" Hemando de Loazea : Abogado de la inquisition de Va- 
lencia (depuis archevêque de Valence), Hisloria de la coi»er- 
sion de hs Moriseos de Valencia. ' 

4' Alonso Doarie : Ohra nueoa y oerdadera en la quai se 
déclara et emèeleco y tradiaon tpte Idtieron oeho Moriseos aatu' 
raies de la çîlla de Pastrana por reservarse sus haciendas y 
passarse al reyno dé Francia secrelamenle sin ser conocidos; Za- 
ragoza, i6ii,In-4'. 

5" Dialogo de Consiulo por la expulsion de las Moriseos d'K.- 
pana, por Juan Bipol, ciudadano de Zaragou y escribano 
de mandamiento de S. M. en el reyno de Aragon ; Pani- 
plona, i6i3, m-^'. 

6" Thomas de los Angeles : Verdaâera nlacion en la quai 
1 se dedara el gran munero de Moriseos que renegaron la fe catbo- 
I lica en la ciuda d'Alaraclie que confina con Serieiia, y del mar- 
\ tyrio de cinco que non quîsieron renegar, nabirales de ta ciudad de 
l Cordoea; Zaragoza, i6io, în'4.*> 

Ces ouvrages se rapportent tous à Texpulsion des Moris - 

■es, quoique les litres des deux premiers ae l'indiquent pas. 

H en est sans donte encore beaucoup d'autres dont les 
titres même ne sont pas venus à ma connaissance. 

III. 33 
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Les Notes saÎTantes n'ont pn prendre place k leur rang, 
et ne sont pas indiquées dans le texte. EUles ont pour bd 
de répondre à des objections que des personnes iastniites ■ 
ont adressées k l'auteur peifcant que son ouvrage était en 
cours d'impression. Ces objections portent sur trois points. 
Sur la question du baptême des Mores, on nons a demanda, 
avec donte, si, préoccupés des idées de droit, de justice, de 
reli^on qui réprouvent les conversions forcées, nous avions 
tenu nn compte sorasant des opinions des docteurs espa- 
gnols, des nécessités de la politique; si nous nons étions 
mis an point de vue du pays et du temps, enfin si nons no« 
étions fait le rapporteur de la cause avant de nons cb faire 
le juge. On nons a dit encore que nons avions apprécié avec 
sévérité, et pent-6tre sûr de mauvais témoignages, le rAie 
politique des gens de loi en Espagne. En troisième lien, 
on nous a taxi de partialité pour don Fernando-le-Catholi- 
que, dont la participation aux mesnres que nous avons bll- 
mëes, notamment et spécialement à l'établissement de l'in- 
quisition générale, aurait été beaucoup plus grande et plflt 
volontaire que nous ne l'avons dit. 
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Nos opinions sur ces trois points fort importans, ont en 
effet besoin d'être appuyées. Nous fourniross en justifica- 
tion des deux premières, plusieurs passages saillans d'auteurs 
espagnols, et ccb passages n'ont pas besoin Ak comonen- 
laires pour un lecteur intelligent. Vour soutenir la dernière, 
nout présenterons quelques faits nouveau et quelques rai- 
sonnemens. 

L Baptême uEs MoKeâ. 



«Quelques prélats et antres personnes religieftses de- 
mandèrent anx rois (don Fernando et doîia Isabelle, après 
la prisé de tirenade) avec beaucoup d'instance, puisque 
Notre Seigneur leur avait fait des grÂces tant signalées en 
leur donnant une pareille victoire, de poursuivre avec cha- 
leur le banoissement hors de l'Espagne du nom et de la 
secte de Mahomet, en ordonnant à ceux des Mores subju- 
gués qui voudraient rester dans le pays de se faire baptiser, 
et k cens qui repousseraient le baptême de vendre leurs 
biens et de s'en aller en Barbarie. En faisant cela, disaîent- 
ïU, on ne violera pas les capitulations qui leur ont été ac- 
cordées ; an contraire, on améliorera leur condition en une 
chose qui importe tant au salut de leurs imea et particnliè- 
ment an repos, à la pacification perpétuelle de ce royaume. 
Car il était certain que jamais les naturels dc Grenade n'au- 
raient paix aveé les chrétiens, ne leur porteraient amour, 
ne persévéraient dans la loyauté envers les rois, tant qu'ils 
conserveraient les rites et cérémonies de la secte de Maho- 
met, qui les oblige à être crueU ennemis du nom chrétien. 
Mais quoique ces considérations fussent saintes et très.jns- 
tes. Leurs Altesses ne se déterminèrent pas à ce que l'on 
osât de rigueur envers leurs nouveaux vassaux, parce que 
la conquête du pays n'était pas encore bien nssurée. I^es 
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Msra n'avaient pu lirré tomes leurs armes, et si d'aven- 
ture ils venaient à se rérolter sous l'oppression d'une me- 
sure qu'ils resseatiraient riremeut, c'était recommencer 
la guerre. En outre, Leurs Altesses ayant, comme ellei 
l'araient, jeté leurs yeux sur de nouvelles conqaéles, ne 
voulaient pas qu'en aucun temps on dit quelque chose d'in- 
digne de leurs paroles et signatures royales, spécialement 
lorsqu'elles voyaieut que tes Mores allaient quittant leur 
religion. Et Ton avait espérance qae, par ta communica- 
tion domestique avec les chrétiens, traitant et disputant des 
choses de la foi, ils entendraient qu'ils vivaient dans l'er- 
reur, et, l'ahandonnant, viendraient À une vérîtahle con- 
naissance de l'Evan^le et l'enabrasseraieni, comme tant 
d'antres nations Itarbares l'avaient fait dans les temps pas- 
sési pour suivre la volonté des vainqueurs et pour eue 
comme eux. * 

( Marmot, Rébellion de Gnwada, liv. i, ch. 33.) 

', Marmol cu dui le fond favonbU wu Mominu, mi* «ouionri 
fort timide diu l'c^owiioD de mi luidmuu. Il yicM soiu Chailai- 
Qoiat cl Philippe II. ) 



■ Fray Thomas de Torquemada ne voulait pas violenter 
la foi des Mores, ni même celle des renégats, ni celle de 
leurs enCans, car le très-savant docteur tenait pour moin- 
dre mal de tes laisser purement infidèles que d'en faire des 
apostats, puisqu'ils devaient rester en paissance de leurs 
parens, exposés au danger manifeste de retomber dans l'er- 
reur. C'est pour cela que ce père ne Tut pas atteint du zèle 
indiscret avec lequel d'autres poussaient les rois catholi- 
ques à convertir les Mores, usant de précipitation, vio- 
lences, menaces, comme on l'a rapporté plus haut, sans 
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que 1« baptême fht précédé par le caléckisme ei les auirea 
dispositîocs exigées par les lois divises et hamaines. •> 

( Frère Jaunie Bleda, dominicaÎD, Conmca 
de hs Manu, p. 64o> ) 

(Ble^, l'ennemi jurt dei Horiiqiui, rieat lotu Philippe II et Phi- 
liqpe 1II.> 



a E^e roi don Fernando accneillif d'abord favorablement 
les craiotea des personnes qui loi représentaient comme 
quoi te prélat ( Xîmenez ) D'avait pas observé les formes 
Tonlocs poar amener ce peuple ignorant à nne véritable 
connaissance de Dien. Mais si les ministres de la justice 
aécnlUre commettaient des excis et contraignaient les Mo- 
res à se faire baptiser par feinte, ne pensant pas devenir 
chrétiens, les ministres ecclésiastîqaea devaient croire que 
leur conversion était vraie, faite de coeur. L'Eglise ne juge 
pas des choses cachées. Les prêtres n'avaient pas encore 
l'expérience de la malice et de l'astuce des maboméiansj 
ils ne savaient pas que lear faux prophète, pourvu qu'ils le 
conservent dans leur cosur, leur permet de se feindre chré- 
ticDS pour éviter quelque léger mal. Ainsi l'archevêque 
s'excusa facilement par la candeur de ses pensées, la piété 
de SCS intentions, son zélé religieux et te désir qu'il avait 
de procurer le salut de toutes ces 2mes. • 

« Tout lês torts fiirtnt Jetés tur t'antievé^ de ToliJe {Xùnê- 
nei) {i). On blâma son tile diaordooné, car il t'écartmt du ehe~ 
min que les saints décrets ont tracé pour lu conoersum des iafi- 
dites, procédant aoec rigueur et âpreté contre ctiat qui refisaient 
de venir à la connaissance de notre sainte Joi eatho^que, coi^ant 

\\) I<onqa'il fit révolter les Moru ^e !■ Tillc de Grenule. 
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oe saint ei charitable office de lu eonverâon à des miaistres ti- 
oères et oioUns ffui jetaient les Mores dans les prisons et la tour- 
meutaie^ inhimatuemeai jusqu'à ce que, par cçttirainte, ils de- 
mandassent le bi^liau. Voilà ce que dit Zurita (i), et après hi 
lous les antears. En cfFet, jamais les sainU persoDiiages qû 
se sont employés à la conversion de cette Dation apostate 
n'ont re^a d'autre récompenae. A aucun d'eux, pour saint 
qu'il fît, et quelque prudence qu'il mil dana son lèle, sui- 
vant la doctrine et la règlf de l'Église, il n'a manqué la 
calomnie des langues et la morsure des dents impies. 
L'empereur a été bUnft de mfime à cause de la conver- 
sion des Mores de Valence, Aragon et Catalogne ( et les 
ministres ecclésiastiques qui, par son ordre, ont mis la 
main à cette œuvre, n'ont pas été épargnés. Mais j'ai 
prouvé bien au long, dans le livre que j'ai composé contre 
les Morisques, sons le litre de De/ensio fidei (3), que les uns 
et les autres ont procédé sagement, prudemment, arec un 
sèle aussi louable que le résultat qu'Us out obtenu. Et l'on 
peut en dire aulaul de l'archevêque frère Francisco Xime- 
nez, car il était trés-ticile de contraindre les Elches à se 
convertir, même par force de tonnnens et par le feo. L'on 
pouvait également employer ces moyens contre leurs en- 
fans adultes, parce que les pères étaient baptisés chrélieiis, 
quoique renégats et apostats ; donc les enfans appartenaient 
à la république de l'Église. C'est, k l'égard des enfans adul- 
tes, l'opinion du père Maestro Fray Domingo de Solo, 
dans son livre des Sentences, et je l'ai démontré encore plus 
péremptoirement dans le troisième traité de la défense de la 



[1] Zmitk toîvait loat Philippe If. 

(1) Non* regnUoiu qae l'Aandiie de ce Inité qoe cil< ici Bledi kï 
Dont permette pu d'en donner une tradoclioD campUte. Noiu nau- 
rioDi pat de meillenre pièce jmtificalive k mettre lom lei ycui Hi niis 

Ifciean. 
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foi. Li cause de lonles ces calomnies ni que toajouri des 
hommes parement laïcs ont Toala s'entremettre dans cette 
ailaire, qooiqn'elle fât ecclésiastique et spirilneile ; et ansst 
plusiears ecclésiastiques, qui araient voix et anlorïté en 
telle matière, ne connaissaient guère mieux que les laïcs la 
doclrin* et la discipline de notre sainte mère l'Églïse. > 

(Comiûca de ù>s Mon», p. GaG, 63^.] 

II. RAlE POLITIQUE DES CBHS DB LOI. 



« 11 faut laisser les procès aux légistes, et remettre le 
goaremement de la république aux hommes sages. ■ 

( Fray Anionio de Guevara, E/dstolas aureat 
y famiUares, p. 63.) 

( Frère Aolonio de GocTar* , fnnciiecin , d'une fimille illiutN, 
'uit jrlque de MondoBedo, prMicilMir et Lltlqriographa de Ckailw- 
Qaint.] 



m Les rois catholiques confièrent l'administration de la 
justice et le goarernement des affaires publiques aux gens . 
de loi, qui étaient tirés d'une classe mitoyenne entre les 
grands et les peUts, et parconséquent ne devaient porter 
ombrage ni k la noblesse ni au peuplel Ces gens de loi, on 
tetirù, font profession d'être rersés dans la connaissance du 
droit civil et du droit canon, d'Être polis, discrets, sincères, 
de mener une vie simple, de pratiquer des mœurs sévères j 
ils affectent de ne pas rendre de visi^s, de ne pas recevoir 
de présens, de n'entretenir aucune liaison étroite, de n'a- 
yoir de somptuosité ni dans leors maisons ni dans Icora 
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babîu; ils se distinguent par la douceur et la bienveilUDce 
dans le commerce de la vie sociale. A des heares réglées, 
iU se rassemblent pour juger les procès et ponr traiter du 
bien public Leur chef se nomme présideat, {Juldt p»ce 
qu'il détermine la matière et dirige l'ordre de leurs dis- 
ciissioDg, qu'il préside à leurs assemblées pour y prévenir 
toute confusion, que parce qu'il exerce sur enx nn droit de 
commandement. Cette forme de gouvernement, établie 
alors dans des proportions limitées, se développa ensuite et 
s'est t^iendne dans toute la chrétienté. Aujourd'hui les gens 
de loi sont au comble da pouvoir et de l'autorité. Leur ma- 
nière de vivre est, en général, telle que nous l'avons dé- 
crite, mais, en particulier, qaelqaes-mis s'en écartent. L» 
congrégation suprême se nomme coatetl royal, et les antres 
ehancelleiieS' Leurs membres prennent divers titres en Es- 
pagne, suivant les diverses provinces. En CasUlle, ceux qui 
jugent au civil sont appelés lat^tairs, et cens qui s'occupent 
du criminel, alcaldes. Les alcaldes sont, eu ceitaine fa^on, 
soumis aux auditeurs. Les nos et les antres se montrent 
pour la plupart ambitieux d'empiéter sur les attribouons 
d'aulnii et de s'ingérer dans les affaires qui sont étrangères 
à leur profession, principalement dans les affaires mititai- 
res|; car ils sont persuadés que tout rentre dans leur faculté, 
qu'ils définissent : la science des choses dîoinet et humaines, et 
la connaissance du juste tl de l'injuste. Aussi sont-ils enclins à 
se mêler de tout en supérieurs, et souvent ils maintiennent 
leur autorité avec uae indiscrétion qui fait satire de graves 
embarras. >• 

iJioa Diegv Hnrtado de Hendosa, GmÊvra de Graaada.) 

(Don Diego de Mcndoia, l'un d*i ^ndi hoiniiiu d'État et de> ploi 
remarquables litUrsteun de son temps, vjcot loos Clurles-Qainl et 
Philippe IT. H Aait fils du comte de Teadilla, premier capitaioe-g^nJ- 
lat du royaume A* l^nide, cl coaiin da marqais de Mondejar, maû 
fn mauvabe intelligence avec ce dernier.) 
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III. Don FeRNAHDO-LE-O&THOLIQUE 
ET L'IMQUISITIOR GÉNÉRALE. 



On a toarent supposé que dofia Isabelle avait soivî les 
conseils Au roi don Fernando lorsqa'elle éublit l'inqui- 
sition générale, et que le roi pounuirait an but politique 
aooê les coaleursda zèle religieaz; cela est en contradiction 
manifeste avec le témoignage de l'histoire. Cbrooiquear.s et 
historiens dignes de foi, tous s'accordent à dire que la reine 
était le plus passionnée pour l'établissement de ce tribu- 
nal (i). Comment le contraire poiirrait-îl être vrai? Tons 
les conseillers d'Aragon qui saivaient le ro!. Luis Gonza- 
lez, «ecrétaire, Felipe de Clémente, prouotaire, Gabriel 
Sancbez, grand- trésorier, Alonso de la Cavallcria, vice- 
chancelier, venaient de race juive, et, par cela seul, dans le 
système de l'inquisition générale, ils étaient suspects d'hé- 
résie. Tous, appnyés par les plus grands seigneurs arago- 
liais et valeucicns, s'opposèrent de toutes lears forces à l'ïn- 
trodaction do saint Office dans leur pays, parce qn'ils 
prévoyaient qu'ils en seraient les premières victimes. En 
effet, don Alonso de la Cahallerîa fut poursuivi comme 
tant d'autres. C'était l'homme le plus intègre et le meilleur 
jorisconsulle de l' Aragon. Son procès fit grand bruit- On 
en pent voir les pièces originales À la bibliothèque du roi, 
où elles sont conservées dans un Recueil en dis-huit vo- 



( I ) ToycE k euri de hi palacios, ch. 43 i Hernanda ilcl Pnlgar, pa- 
ges 73 et i4> I Zoriu, lecrélairc i» l'mquliitiaD de la cour, U 4 dt ses 
.rffniialu,^34i.Celai-ci est In plu explicite et, d'ordinain, il u'avaace 
rien ijat àt parfailement ciacL foyet eacore la Cranica dei grau cai^ 
denal tfEtptAa, par le docteor Pedro de Saluar y Mendaïa. Toledo. 
1635, p. 167. 
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lûmes, qui provlem Ae la succession de LloreDlc. Elles en 
apprendront lur l'histoire de l'éubliasement de l'inquii- 
lioo en Aragon, plus qa'il n'est possible d'en dire ici. On 
ï'est également trompé quand on a prétendo que le roi fut 
eutratné par l'ararice. Llorente, le plus ardent propagateur 
de cette opinion, l'a réfolée loi-méme par les faits qu'il 
établit sur preuves authentiques (t). Les profits do fisc 
avaient été grands peut-être, mats j'en doute, i S^TÎlIe, 
pendant les premières années de la persécution contre les 
Juifs convertis (a) ; mais alors l'ïnquïsitïon, agissant dans 
cette seule ville, n'avait pas un appareil coAtenz. Lors- 
qu'elle fat généralisée, les frais de tontes sortes qu'elle était 
obligée de supporter absorbèrent pendant long - temps ses 
ressources, k tel point que les inquisiteurs, pour avoir de 
quoi vivre, demandèrent à ce qu'il leur fût réservé une pré- 
bende de chanoioe dans chaque diocèse. Don Fernando ne 
tira pas on ducat du produit des conGwatîons dans son 
royaume. Il est vrai que, en i5(3, les nouveaux chrétiens 
lui oOrirent six cent mille ducats, s'il voulait lenr accorder 
la publicité en fait de procédure, et qu'il accepta du cardi- 
nal Ximenez une grosse somme, toutefois beaucoup moin- 
dre qœ six cent mille ducats, pour le prix de son refus. 
Est-ce avec un pareil fait que l'on peut appuyer une pa- 
reille accusation? Ne pourrait-on pas en tirer une induc- 
tion toute opposée? Don Fernando éiaïl souvent besoi- 
gneux ; ou ne doit pas eu conclure qu'il cachait une pensée 
d'exiorsiou sons chacune de ses mesures. Lorsqu'il établit 
en Aragon l'inquisition générale, ce tribunal fonctionnait 
en Castiile depuis deux ans (3). En Aragou, l'inqnisilîoa 

(0 Foytt toaHiOoin de t InquûUiort, (• i, p< 116 et 117. 

(1) ComaiUt, 1 cet iguA, Ucnianilci dil Pntgar, p. ^%■, la* Aiatak* 
dr Jeiriyb, pu OrtiideZoElgi, |>.3S9; Zuril*, t. 4, P- ^i^iM feeurs'dr 
ht Palacio,, ch. 43. 

[3) U bolle poni rttabliMcmtut officiel en Cutille «tt ivi* ^ 
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ancienne eiislait el s'était tellement corrompue qu'il fallait 
ou la lupprimer ou la réfonner. La supprimer! au quin- 
zième siècle! c'éuit impossible. Et quelle réforme éUÏt 
praticable en présence de celle que la Caslille avait adop- 
tée? Quand les rois travaillaient i fondre en une aeule mo- 
narchie deux peuples divisés par une hostilité séculaire (i) 
et des différences radicales dans leur constitution, c'eAl 
été une anomalie de les soumettre chacun à un régime dif- 
férent pour la justice ecclésiastique; surtout si l'on godsï- 
dère que le zèle religieux, ou, si l'on veut, l'iutoUrance. 
excité par la lutte commune contre les Mores, était le seul 
lien qni pAt les unir. La faute que la reine avait commise 
était donc imposée au roi. Don Fernando la soutint par la 
force, et déploya dans cette occasion une sévérité que ne 
justifiait pas le bon droit. Dolla Isabelle n'eat pas à le faire, 
parce qu'elle n'éprouva pas de résistance. Cela prouve 
■eulement ce qae l'on sait déjà, que le peuple aragonais 
était plus éclairé que le peuple castillan, et que le roi tenait, 
avant tout, à faire triompher son autorité, même lorsqu'il 
était engagé dans une mauvaise voie. 11 le montra encore 
plus dans sa conduite i l'égard des Mores de Grenade, 
qu'il frappa cruellement quand il déplonit le système ini- 
que de la reine et s'en exprimait avec amertume. Aucune 
parole sortie de sa bouche ne permit jamais de croire qu'il 
s'applaudtt d'avoir élabli l'inquisition. £t l'on remarquera 
que, sous son règne, elle ne commît d'excès véritables qu'en 

a août 1 j83; celle qui coDcemg l'Aragon cit datée dn 17 octobre A» la 
même aqnéa, et fi^ confirmée Lfi ijU; maii <Ua l'ut i^ii IWlitnlion 
- (Hait com[d^ en Cattille. 

( i) 11 a« fàot pM sablier qae, josqn'ï la mort d'iitballe, on tout an 
moini iBiqn'l la mort da prince don Joan, Urilîer prùonptif dcf roii 
catholique!, don Famanda tendit 1 ce bul, que ton intJHt et U raiioD 
lui indiqaaiRit. Plu tard il l'en délonma, mail lei dégofitt de tootei 
■ortei dont Ici C«ttilUD5 rêvaient abrenvé Ait ion aTincment an trAnc, 
tipliqnent «jmi ce cbaDgcmenl de pqliliqnc, l'ili ne peuvml I* jnatiGar, 
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(^slille. DnKa Uabelle, au cooirairc, fît tout ce qui iéptn- 
dait d'elle pour qae l'inquisition entrÂt dans tes manri du 
peuple. CJn vit les pins grandi leignears chercher i lui faire 
Icnr cour en brignant les emplois d'algnazils et de familien 
du saint Office. En cette qualité, des ducs issns dn aang 
royal (i^ devinrent les gardes -da-corps d'an înqiûsiteiir et 
procédirent eux-mêmes aux arrestations d'hérétiques, reil- 
lèreni à la porte des prisons, pois autour du bAcher pen- 
dant que se consommait le demitr acte de la tragédie. Qne 
l'on s'étonne après cela que la nation espagnole soit san- 
guinaire! Elle n'arait malbeureosemeni pas besoin de tels 
excitans ; mais la princesse qui les loi donna n'en est pas 
moins coopable. 



A ces pièces nous joindrons trois notes qui se rappor- 
tent aux premiers chapitres du second rolome. Notre in- 
tention arait été de les supprimer parce qu'elles sont in- 
complètes, aj'ant été dressées sur des docomens insoffi- 
sans; mais snr l' observation que, même dans l'état oà elles 
se trouvent, elles peuvent înléresser quelques lecteurs eu- 
rieax de détails, nous nous décidons à les donner. 

1. NouBKE DES Juifs expulsés de i.'Esfa6ME ev 1493- 

Alariana le porte 1 huit cent mille (a). Znrita hésite en- 
tre les chiffres de cent soixante mille et quatre cmt mille (3). 
Saiazar-Mendoza prétend qne, de CastiUe seulement, il 
sortit cent vingt mille familles ou quatre cent vingt mille 

(i)Ltiutit M«liu-Ccli. 

(3) HiHoria ifEtptOa, ll>. 36, ch. 1. 

(3) Anmlit 4e Aragon, L 5, p. 9. 
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Ames (i). Le curé de loa Palacios, ^rirain conumporaio, 
avance, au chapitre CX de son histoire, que Von expulsa 
de CaatUle trente mï)le familles, qai occupaient trois mille 
cinq ceut8 malsotiH, et qne les Juifs d'Aragon montaient à 
seize mille familles; ce qui devrait s'évaluer à environ 
deux cent trente mille âmes, en comptant cinq individus 
par famille, suivant la règle que fournissent d'autres docn- 
mens précis. Ui-dedans|ne sont pas compris les Juifs d'An- 
dalousie et de M arcie. Pent-élrc, en calculant d'après cette 
base, n'arriverait- on pas loin du chiffre de quatre cent 
mille. Le même auteur, au chapitre III, donne des rensei- 
gnemens plus détaillés que voici : • 

Sortirait de Caille pour entrer en Pbrbigali 

' Par Zamora 3o,ooo Âmes. 

Par Miranda de Akantara i5,ooo 

ParCiodad-Rodri^o 35,ooo 

ParN 

Par Badajoz. 10,000 

Pour entrer en Navarre. a, 000 

Pour prendre la mer : 

Par Laredo i ,5oo 

Par Cadix S,ooo 

Total loi.Soo Ames. 

Il est évident que ce tableau contient plus d'une lacune. 
Les mêmes difficultés se présentent pour apprécier le nom- 
bre des Morisqnes expulsés de iGog k i6i4i les élémens 
de statistique manquent en Espagne , du moins pour cette 
période de l'histoire. Les écrivains espagnols exagèrent 
prodigiraisement, chacun dans son sens et suivant le sys- 
tème qu'il aonticni ; on est donc réduit, sur ces points es- 

{■) Cmnica del gran carJtnal, p. sSo. 
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senliels, k Hta conjectarcs irès-Tagaes asiiscs sar des don- 
nées incomplètes. 

II. Familles espagnoles issves oe3 rois de Gkehaoe. 
Granada, 

I. Mnley-AH-Abonl-Hassan, roi de Grenade, eut de 
Faiima Zorayah, renégate (doBa babel de Salis), dcm 6I5. 
Oidi-Ai;,oa Zad, et Cidi-Nacer. 

3. Cidi - Ali, baptisé sous le nom de Fertiando, que Ini 
donna son parrain le roi d'Aragon , épOnsa dona Mencia 
de Sandoval y la Vega, dame de TordeliQmos. Il moomt à 
Valladolid, eu mars i5i3, sans laisser d'enfiins. 

3. Cidi - Nacer prit au baptême le nom de son parrain, 
le prince don Jnan , héritier présomptif des royanmes de 
Castille et Aragon. II fut chevalier de Saïnt-Jacqnea, gou- 
verneur de Monléon et vice-roi de Galice. De son mariage 
avec doiia Béatrix de Sandoval il eut 

i" Don Jnan, qni épousa dona Béatris de Vclasco; 

a' Don Bernardîno , qni époosa doSa Cecïlia de Men- 
doza. 

Don Juan et don Bernardino laissèrent postérité. 

Cette maison, dont plusieurs branches subsistaient en 
Castille et en Portugal vers le milieu du dis-septième siè- 
cle , malgré ses grandes alliances et son origine, ne fit que 
décheoir en dignité. On voit entore de ses membres figurer 
honorablement, mais «n sous-ordre, dans tes troubles des 
Commùâades (iSai), puis l'histoire n'en lient pins compte, 
et je n'ai pas eu l'occasion de la voir citée dans les ouvra- 
ges des généalogistes; j'ignore si elle est éteinte. Elle por- 
tait le nom de Granada. Ses armes étaient : en champ d'azur 
deux grenades au naturel, chargées en face de cette légende : 
La gaUli m AUahl «Il n'y a de conquérant que Dien!> (de- 
vise des rois de Grenade) tracée en caractères arabes. 
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Granada - Ventgas. 

t. Youasef-lbrahint-Aben-Almao-Alnayar, roi de Grc-' 
nadC) qui monnit Fan i433, ent ponr fils 

3. Gidi-Zeltm-AbeD -Ibrahim- AboDEacari-Alnayar, goa- 
▼emeor de la proriace d'Almeria, qnï épousa ta sceur de 
Mnley-Mahoinad-Abou'Abdilehi'eUZagal, roi de Gre- 
nade, et mourut l'an 1447. laissant de ce maria^ un fils, 

3. Gdi-Yahia-Alnayar. — > Cîdi-Tahia , gouverneur de 
Baza, épousa d'abord la fille de son oncle Moley-el-Zagal. 
En abjurant l'islamisme, l'an i48gi il re^nt le nom cbré- 
lien de Pedro . et prit pour nom de famille celai de Gra- 
nada. Son parrain fut le roi don Fernando, et sa marraine 
la reine doha Isabelle. Après sa conversion, il épousa doiia 
Maria Venegas, de la maison des seigneurs de Lucqnes. Il 
fut fait cbevalicr de Saint-Jacques, alguasnl-mayor de Gre- 
nade, et plus lard seigneur de laTahade Marcbena. (Cette 
seigneurie passa ensuite dans la maison de Cardenast avec 
le titre de comté ; elle comprenait quinze bourgs on rillages 
situés à l'entrée de l'Alpuxare, du c6té de l'esl.) Don Pedro 
deGranada mourut le 6 février iSoS.'On suppose qu'il ne 
laissa pas d'enfans issus de son second marine. De son 
premier mariage il eut un fils nommé 

4- Don Alonso. — Celui-ci, connu dans les chroniques 
sous le nom de l'infant Alnayar, fut baptisé en même temps 
que son père, et il eut les mêmes parrains. Il ajouta à son 
nom patronimique celui de Venegas, pris à sa belle-mère, 
et le transmit à ses descendans. Don Alonso de Granada- 
Venegas épousa doiia Jiiana de Mendoza, dame de la reine, 
et fill^du majordome don Francisco Huriado de Slendoza. 
Il en eut plusieurs enfans qui firent branche. 

5. L'ahté, don Pedro, chevalier de Saint-Jacques, algoa- 
sïl-mayor de Grenade, épousa doSa Maria Bengifo dcArila, 
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fille et héritière de l'alcayde du (irinriralife. — lie ce ma- 
riage sortit 

6. Don Alonso de Granada-Venegu, ckcTalier de Saini- 
Jacqnes, alcaydedaG^néralife, seignenr de Jayena, Goeior 
et Campolejar aa royaume de Grenade, qui servit utilement 
le roi Philippe II pendaDt la grande insurrection des Mo- 
risqnes. 

On ne sait à qnelle branche relier don Alonso Habiz de 
Granada-Venegas , régidor d'Almerîa , qaî h la même épo- 
que donna on si bel exemple de fidélité k son roi. Ces deux 
Alonso, contemporaÎDs , sont les derniers do nom de 
Granada-Venegas qui figurent dam l'histoire. La maison se 
perpétua en dîrerses branches et tomba dans l'obscurité oà 
elle est perdue, sî elle ne s'est pas éteinte. 

Elle portait pour armes cinq grenades en champ d'azur. 
Elle n'en portait primitirement qu'une ; maïs la permis- 
sion d'en mettre cinq dans leur écu fat accordée i Cidi- 
Yahia et son fils, après nn combat oà ils avaient tné cinq 
grenadins de leurs propres mains. 

P. S. La maison de Granada-Ven^as subsiste toujours : 
son représentant aujourd'hui est le marquis de Compotejar. 



Fiefs et offices héréditaires concédés à des seignears castil/ans, 
dans le royaume de Grenade , par les rois catholùpies, 

. A don Juan Chacon t Fajardo, adelantado de Murcie. 
— Obia ei tout son district. - Veiez-el-Ritbio et Vêlez- 
EL-BuH{:o, avec te lîlre de marquisat, en échange du comté 
de Carthagéne. — Cdevas de Vera et Portalia, dans le 
Rio-d' Al m an zo ra. 

Au duc de I'Ihfantado. - Cahtoria et Pabtaloba, dans 
le Rio - d'Almanzora. (Ces deas bourgs furent acquis ;n 
i5o[ par don Pedro Fajardo, marquis de los Veleï.) 
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A don Pedro Marrique, doc de Najera Albox, Al- 

BOBEA8 , At3ATfCHez et Behitagla , dans le Rio - 4'A1~ 
manzora. (Ces bourgs et villages furent acquis en 1^99 par 
don Juan Cbacon y Fajardo.} 

A don Fadrique de Toledo, doc d'ALBA de ToiiiiEâ. — 
HoRSCAR (rille au nord de Baza), avec le Utre de dach^. 

A don Ënrique Ekriqdez, amiral de Caitille, grand- 
maiordome Ae la rc>iK, oncle dn roi. — L'alcaydia et l'al- 
ferazgo-mayor de Baza. — Orce, Galbra , Cortes, dans 
le district de Baza. — Tabali, Sehes, Castro, Locatkrba 
OE LAS TonREs, dans la Sierra de Filabres. 

A don N. de Gastilla ( d'une branche bâtarde de la mai- 
son royale). — GoH, FiilANA, Abla, IjiORiCEMA, dans le 
district de Guadix. — Le district de Bohduy, sur la rivière 
de ce nom, qui prend plai bas le nom de Hio - d'Almerîa. 
(Le district de Boledoy comprend cinq bourgs oa villages 
nommés : Àlhatia, AihîuÀa, Bilumbin, Cochuelos, Santa-Cnu.) 

A don Rpdrigo Dîaz de BiBar T Mensoza, bâtard du car- 
dinal don Pero Gonzaiea de Mendoza. — Les palais de DO^ 
Nuiïo et les jardins de Sablabena, près de Grenade. — I^ 
Zemete, arec le lîlre de marquisat. ( Le Zenele comprend 
celles des vallées du versant septentrional de la Sierra- Ne- 
vada, qui descendent vers Guadix. 11 renferme neof bourgs 
on villages, i savoir ; la Caiahorra, boni^ fortifié; Giteo^, 
Dolar, Ferreyra, hunteyra, Xeret, AlJeyre, Aùftùf et Akmar. 

A Francisco Rahibez de Madrid, ingénieur. — Salo- 
pK^A, place forte et port de mer. 

A don N. Zi^PATA. _ Les trois Guajaras (jfksafarailo, 
Guajar-alfagidi, Guajar dei Fandon),sar la ronte de Grenade 
k Salobre&e. 

A don Diego Febrandez de Cordoya, alcayde de los 
Ooazeles. — Couakes, dans la province de Malaga, avec 
le titre de nkarqaisat. — Canilus de AcETnjHO , dans U 
ilisirict de Vêlez- Malaga. 

lU. «4 
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A ioQ AtoDto Pachbco, marquis de Villma, doc A'Es- 
CALORk. — Mom» cl ToLOx, dans U proTÎnce de R<Hida. 
sur U limîle de celle de'Malaga. — Sesou , dans le Rîo- 
d'Almanzora. 

A don Rodrigo Poncb de Lion, nurquii-doc de GuMX- 
— Z&iuu , arvc le lilre de n«r4{MJsal. ~ CASàKis, daai U 
Serranla de Ronda, arat le titre de cMnté^ 

A don l&iga Lopez de Mehdou, comte de Tbhihiu — 
L'sdcaydia héréditaire de l'AtaufBBA et des Torbss-Bu- 
M BJAs à Grenade. 

A don N. de Aviu — L'Alcaydia héréditaire do GlHa> 
UHiP, à Grenade. (Elle passa par mariage dans la maison 
de GranaJ^-faugaj.') 

Après le départ d'A^U - Abdîlehi, ses damaines furail 
parités. Un meabre «k U maison de Cordora, pnobdde- 
ment le grandtMfiHaiim, don Gonzalo I^HahicX db Cca- 
DOTA, alcayde de Loja, refst Albacbtb de Uxijab, ^ de- 
vint le chef- lien de tonie l'Alpuzare et le siège d'na cha- 
pitre de tiianoines. Le même, iorsqoe les denx fils de 
Moley-Aboal-'Hasaan fnrent, en iSoo, tirés da reyonme 
de Grenade pour être envoyas en Castiilc, Oà on leur isù- 
gna des terres , profiu de la confiscation des donaines de 
ces princes. U en est pour sa part l'atcaydia héréditaire de 
Ca«tii. I» FesRO , port de mer, et la seigocorie de Aua- 
CMTE H Obgiea, chef-liea de la taha d'Orgiba. 

Cette liste, dressée sur des docnmens épars M ^Mora, est 
nécessairement très-încomplite : elle ne comprend d'a i U ff* 
qne les terres «a villes inportantes données k des ■«igoeors 
de haut rang. 
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ERRATA.I 

DD TKOdIÈMB TOLUMK. 
PH- "!■ 

iOf 11, don HEDTiqiicij lijei don Knriqae-KnrîqnEK. 

Sg, a et 4( matlre -de-camp, Jim meitre-de-camp. 

61, S, plmienn partaei dn, A'jrs pluiieun poitiom dn. 

86, ^ tt 6 de ta note, ticit, lues lùniai. 
ti8. II, à se sonmeUre, liiez de le soumettre, 
lis, 4 dtt noUt, de la Herse, Uitt de l'Abatutir. 
173, 6, siippriiarr le rtneoi de la nott [i), et nportet-te Ltm 9, après 

qoe le premier, 
197, |3, ig el paget taivantti, la mnrU, toi la muela. 
431, II dta n6les, meillcnr dot, liseï mcilleore dot. 
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